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AVIS DE L'ÉDITEUR
Les Résumés historiques doivent hr davantage dç réunir dans un cadraplus resserré, plus dramatique, et par.
conséquent plus intéressant, le succès-, qu'ils ont obtenu \ mais le tableau de .
ces faits ne peut être instructif, qu'au-; tant qu'il se rattache aux institutions , aux mœurs j ^ux usages de chaque< peuple,
C est cette partie qu'il . importe le plus de connaître. Cependant très peu.
d'historiens s'en sont occupés. La pluspart n'ont considéré les peuples que comme les instruments passifs du pouvoir 5. ils n'ont vu les événements que dans le cercle étroit des Cours , et lc& annales du monde se bornent à l'exposé , souvent froid et toujours monotone des mêmes intrigues , que l'on a trop souvent décorées du nom de diplomatie, et des mêmes mouvements , que l'on a appelés coups d'état.
Partout on voit figurer les mêmej^ passions,. les mêmes vues \ v\ %wSfev ^^
diaDfrer les noms, les dntea et lieux , le foad des évèoementa ree même.
Dams ses Résumés de l'Hiatoîr Bourgogne et de celle de la Or fauteur a cherché a prégenter 8u même plan les Ëiits , les institut et les grasd» principes de légîsia politique. Les événements ainsi proches de leurs causes et de l résulta ts peuvent «tre mieux apprçi
Le gouveroement de l'Amer septentrionale n'a aucun point de senibtance avec celui des autres j pie» anciens et modernes. A toute
Âtôociée aux mêmes efforts , aux mêmes dangers, chaque colonie aprè»
la victoire ae Tort-Town, qui a termitié cette l«ilte longue et pénible, a eons^^é sa constitution particulière , son gouvernement spécial ^ et toutes ees constitutions locales se trouvent parfaitement en harmonie avec le pacte fédéral qui les rattache toutes à un centre unique d'action.
Quarante ans de prospérité tou jour»
croissante , ont suffisamment constaté la sage prévoyance des législateurs des constitutions de 1776 et de 1787.
Il était impossible de présenter This-^ toire particulière de chacun des vingtquatre états de l'Union , et Thistoire générale de la confédération continentale, dans un seul volume, sans né* eliger ou Tensemblc des principaux événements, ou les institutions; on n'eût pu offrir au publie qu'un travail incomplet.
L'ouvrage que nous lui offrons contient : i^ Les premières époques de la conquête ou plutôt de l'invasion des navigateurs européens qui ont fondé cea diverses colonies ; b division ^ l'or^nisation, les progrès dm vt^vu^^^*^
confcdéi'és Ioi« de ta première guerre de l'indépendance; . 2" L!higtoire de cette guerre , se»
causes , ses résultats , la part glorieuse qu'ont pris à ces grands évenemeals l£s guerriers et W Euarins de laFran^ ce , les changemeofs apportésau pacte i'édcral de 17^6; par la nouvdle constitution de 1787;
3" Le texte de cette constitulion , lesr modificarions qu'elle a reçues depuis , l'histoire de la seconde guerre avec l'Angleterre, terminée par la paix de i8i5;
4" L'organisation constitutionnelle
CHAPITRE PREMIER
Introdoclion. — Premiers Toyageors. — ^^ Premières décoavertes. — Lears résultats.
L^HiSTOiR'Ë de FAmérique Septentrionale ne ressemble à aucune autre ^ son existence politique comme corps de nation est toute contemporaine.
L'origine des peuples de Xvv Nvel^^
Europe M pwd daùa Ta vtùt de»
temps. Les peuplades armées du nord se précipiteDt sur celles du midi et les envahissent; des distinctions dfe ranjj, de pouvoir, s'établissent entre les peuples conquérants et les peuples conquis.
L'autorité se concentre entre le* mains des premiers; leurs charges, accordées par les princes comme bénéfice» temporaires, deviennent per-
étaient les adndbaktraibeuns , les juges »
les che& «lUitaif^s dechaque bourgade eud'wbe partie du territoire, ils furent scHivent plus puissants que le roi luirm^e.
Cette -eoflcfiisio» dans Tordre «ooial fiit encore augmentée par l'aggrégatÎQA du dergé aux mêmes privilèges , les cb^ des diocèses^ des ordres religieux !et des simples monastères , deyinre»! seigneurs temporels. Le sa-»
cc^doce et d'empire se trouvèrent réuois dans les mêmes mains, et le dbrgé, «csqttérant toujours, n'aliénant jamais , et fort de TaseendanC que lui donnait la considération atta-^ ehée à 3on ministère sacré, devint intolérant^ et s'arma contre les rois eux-mêmes de leurs propres bienfaits.
Tout ce qui n'était ni noide, ni pré«* tre, était nécessairement esclave.
Xi'inv^ention de l'imprimerie , ^n dissipant les ténèbres d'une ignorance séculaire , ^devait rendre k \dL Ow^dâAKy
agiicote çt industrielle le sentiment de sa dignité , faire sentir le besoin d'une indispensable réformation; mais comment détruire des préjugés dont l'empire s'était accru pendant une longue suite dé siècles; comment concilier tant de vœux, tant d'intérêts opposés; commeùt obtenir même des différents partis ces concessions salutaires et graduelles qui , sans mouvements tumultueux , sans dangers , ramènent les peuples de la connais-
formées d'émigrants des nations les plus éclairées de l'ancien continent, et aune époque où d'heureux changements avaient éclairé la raison des peuples, et leur avaient donné la juste mesure de leurs devoirs et de leurs droits.
Les anciens ne composaient leurs colonies que du superflu de leur population. Les colons étaient obligés de conquérir les armes à la main le pays où ils venaient s'établir. Ils y portaient tout l'orgueil, toutes les prétentions de la conquête. L'Amérique septentrionale avait perdu , par suite des premières invasions , la plus grande partie de ses anciens habitants -, lanou-
' velle population était homogène. Les Anglais, qui en formaient* le plus
grand nombre, avaient été élevés dans
desf institutions plus libérales que les
autres nations. Le travail et Tindus-
trie y étaient justement appréciés. Les
colons sentirent qu'après av o\t ^^ax«s\\x
(6) leur BÙreté , ib devaient «'occtipw de leurs besoins : les guerriera devinrent cultivateurs. L'fsprit militaire avait ;déjà perdu «on funeste ascendant * quand les colons am^catns quittèrent l'Europe. l<a culture desartsagrîcoles et industriels avait déjà fait d'éloDuaats progrès; déjà ils étaient considérés comme les premiers éléments de la prospérité publique et individuelle.
Unis par une communauté de vœux.
(7) lance d'une armée permanème dont Teffet inévitaJble est d'exposer les soK d^ts à de^emr les inairuments d'un chef ambitieux, qui peut tourner con* Ire la patrie iûie^mèD^e \e& forœs qui Itti ont été confiées par eUe pour la 4éfestdre> Xies habitants des États- JPnis, après une longue guerre entrer pme pour lenr indépendance^ ont échappé à ce danger* l^lacés à une Irop glande distance de l'Europe pour ^ti*e camfvoinis dans ses querelles ; assez édadi^s pour en pressentir les résultats^ ils ont pu du mains particiiper aux progrès de sa civilisation^ de «on commerce et de ses découvertes.
Mais /tpe de vicissitudes, que de calamités précédèrent ces jom's de calme et de prospérité ! Avant A'xm^ vrir Fère des gouvernements •repi'ésentatife, et d'en conslater tous les avantages par une prospérité toujours projssante^ les colons àe V ktafesÀcç»'
( 8 ) Septenirionale avaient aubi tout ce que l'orgueil et la cupidité pouvaient imagiaer d'humiliations et (l'outragea.
Le quinzième siècle fut marqué par deux découverte» égalemcut étonnantes, et dont rîaflucnce devait changer les mœurs , les habitudes , de tous les peuples; l'iavention de l'imprimerie et la découverte d'un nouveau continent, dont on soupçonnait à peiuc rcxiatencc. Le compte rendu
( 9 )trahi par les siens, en butte à tous les traits d'une basse et sordide jalousie, se vit indignement dépouillé du prix de ses nobles travaux, arraché aux vastes et nouvelles régions qu'avait conquis la force de son génie , et ses mains victorieuses furent chargées des fers du crime. Ce ne fut que dans les derniers moments de son orageuse existence, qu'il obtint d'un prince, encore plus ingrat que faible, une tardive et inutile justice.
' Son frère, Barthélémy Colomb, qui avait partagé ses dangers et sa gloire, fut contraint d'aller chercher un asile sur une terre étrangère.
' L'Angleterre n'avait alors que des relations commerciales très bornées ; elle semblait ignorer les avantages de sa position, et elle était loin des Espagnols, des Portugais et des Italiens, dans l'art de la navigation; mais entraînée par un pressentiment ' de sa future grandeur xaarVvVavfc ^ ^^
porta SCS «pcculations sur le vaste champ qui venait de s'ouvrir.
Henri VII, prince timide et méfiant, éloigne par habitude et par caraclère île toute innovation Itardie, écouL'i oéanmoinB Ihvorublenient Im propositions de Bartliélemy Colomb , et approuva une cxpédirion leotéc par ses sujets après te premier retour do CbriHtophe Colomb.
Mais moins habiles «ju'cnireprciiants, les Anglais, qui formaient ce
jets c|tie leur pays ne pouvait leur fournir. Avant le quinzième siècle ^ Vftpparition d'un vaisseau britanniqœ^ dans tes ports de TEspsigne et du Portugal , était un événement tout à fieiît extraordinaire.
Il eut été imprudent de confier la direction d^un armement destiné à un voyage d'un très long cours, à des marins anssi inexpérimentés; Henri en confia le c(»umandement à Jean Cabot 9 vénitien, établi à Bristol, qu'il autorisa $ ïui et ses trois fils^ à naviguer sous le pavillon britannique vers Test, le nord, ou l'ouest, pour y découvrir des contrées non encore occupées par aucune puissance chrétienne, et d'y établir un comitoerce exclusif avec les habitants, sous la' condition de payer à la couronne d'Angleterre un cinquième des bénéfices nets de chaque voyage.
Cette commission est datée du 5 mars 1495 , Cabot ne partit qji<Ê àev». «û*.
après; il s'embarqua à Bristol avec son second fils, Sébastien, à bord d'un vaisseau fourni par le roi , convoyant quatre petits bâtiments, armés par les négociant» de ce port;
Cabot , comme les navigateurs ' aventuriers de cette époque , adopta le système de Christophe Colomb pour là découverte d'un nouveau passage aux Indes Orientales , en suivant la direction de l'ouest.
C'était alors une opinion généra-
grande île, qu'il nomma Prima Fista, que ses matelots traduisirent par New - Founnland ( Terre-Nouvelle ) , et quelques jours après une petite île, à laquelle il donna le nom de Saint- Jean, dont on chômait la fête le même jour (24 juin).
Il descendit dans ces deux îles , en emmena trois habitants , et reprit bientôt sa course à l'ouest. Il se trouva sur le continent du nord de l'Amérique , et longea la côte , depuis le Labrador jusqu'à la Virginie, mais sans prendre terre nulle part, et revint en Angleterre.
Il n'avait pas assez de forées pour faire quelques établissements, il espérait de nouveaux secours , mais tout était changé à la cour de Henri.
Ce prince était en guerre avec l'Ecosse et avec ses propres sujets de l'ouest.
Les pays découverts par Sébastien Cabot se trouvaient situés dans cette partie du Nouveau -Monde , àioixV \^
pape Atexandre VI avait octroyé l'empire à Ferdinand et Isabelle.
Le »criipnlenx Henri respecta la décision du Saint-Siège, et il savait d'ailleurs que Ferdinand ne se départirait point àe» avantages de cette singulière donation. Mais ce pape avait ainsi partagé tout le Nouveau-Monde entre le Portugal et l'Espagne, et puisqu'il voulait respecter cette distribution , Henri ne devait tenter
cependant aucune tentative n'eut lieu pour profiter des premières déeou^ vertes.
. Cependant le goût des expéditions lointaines se répandait dans la classe commerçante. Des négociants de Bristol armèrent deux vaisseaux pour le sud de l'Amérique, e^ en confièrent le commandement à Sébastien Cabot.
Ce navigateur visita les côtes du Brésil et toucha à Tile d'Hispaniola , première conquête de Christophe Coloinh, ^t à Porto-Ricco. De nouvelles connaissances nautiques furent pour l'Angleterre l'unique résultat de cette expédition , qui fut sans profit pour les armateurs.
Ceux-ci envoyèrent néanmoins d'autres vaisseaux dans les mêmes pa-»
rages, et il paraît qu'ils établirent avec quelque succès un commerce interlope avec les colonies portugaises. D'autres négociants dirigèrent leurs armements au \es«siX. ^ ^"^
( .6) s'ouvrirent d'utiles communications avec quelques îles de l'Archipel , et y trouvèrent un débouché pour leur»
étoffes de laine, seul produit de l'industrie manufacturière anglaise à cette époque, et obtinrent en retour des productions variées de l'Orient, que leurs compatriotes ne connaissaient point, ou qu'ils aclietaient aux Vénitiens à des prix exhorbitanls.
La découverte d'un passage plus court aux Indca-Oi-îfnlnlcs c';tail tou-
( 17) Cabot proposa une nouvelle tentative par le nord-ouest. De riches commerçants , d'opulents capitalistes , adoptèrent son plan, et formèrent une association qu'une charte royale autorisa en i553, sous le titre de Commission de Marchands et Aventuriers pour la découverte de pays, domaines, îles et autres lieux inconnus. Cabot fut nommé gouverneur de cette compagnie, et arma deux vaisseaux et une barque. Les instructions qu'il donna à l'équipage , annoncent de grandes connaissances nautiques et commerciales.
CHAPITHE n.
EipéditioB k Aickmiftt — Oarertnrc dn ec
avec la Rouit. — EKpcdîtioD k II cA(e d'Afrique.
— Yoyage pour la découverte d'un païuge an nord-oneit. — Frobùhér. — Françou Brake. — Projet d'une colonie dans le nord de l'Aniériqne.
— Premiites tentalî™. — Déconverte de U Virginie. - — Élabliuenient. — Giartet diversea. — .
(19) pitaine et sob équipage périrent dé froid.
Richard Chancelour, capitaine d'un autre navire, pénétra dans la mer Blanche,, et hyverna à Arcbangel.
Les Anglais apprirent <jue ce pays faisait partie du yaste empire idu czar de Moscovie , qui faisait sa résidence à douze cents milles d*Arcfaaagel.
Chancelour n'hésita pas à et rendre sans délai à Moscou , et obtint une audience du czar Jean Vasilowite. Il en reçut une lettre pour le roi d'Angleterre*
Ces premières relations commerciales entre les deux états s'ouvrirent sous les plus heureux auspices.
La reine IVIarie avait succédé à Edouard VÏ;époused'un prince étranger, Marie n'était nullement disposée à feivoriser les expéditions des Anglais ^ dirigées «ur le continent américain. Chancelour lui offrait l'occawn de donner à Tacliv vvè TcactcsasiS^fc
(.0) des Anglais une autre direction; s'empressa de répondre au czar silowitz, donna de plus amples voirs à Chancelour, à deux agi et à la compagnie des marcha aventuriers, le privilège du i merce avec la Russie.
Enhardis par le succès de leu; péditîon , les navigateurs de compngnic s'avancèrent en su la côte de la Nouvelle-Zemble
fui heureux , et une nouvelle expédi- - lion fut dirigée sur un autre point.
La côte d'Afrique fut explorée, les nouveaux navigateurs rapportèrent de l'ivoire et d'autres marchandises , d'autant plus précieuses pour les Anglais , qu'elles leur étaient moins connues.
Jusqu'alors les Anglais n'avaient fabriqué que de petites barques, et achetaient de l'étranger leurs vaisseaux. Elisabeth fit de grands approvisionnements d'objets de construction, et les chantiers reprirent une nouvelle activité.
Elle se concilia la confiance du czar Wasilowitz , et pendant le long règne de ce prince, la compagnie anglaise obtint le monopole pour le commerce de Russie 5 elle fut autorisée, par un acte du parlement, à reprendre le projet de pénétrer par terre en Perse.
Le succès couronna tant d'efforts , et pour donner au commierce ^Neft> c^^"^
riche» contrées une plus grande vite, on lit de nouvelles tenta pour ouvrir, par mer, des rela plu» directes.
Frobisher échoua dans ses pre res tentatives. François Drake, avait entrepris un voyage autou monde, ne fut pas plus heureux ce point, et ce problème géogra que resta encore eans solution.
Les relations de l'Angleterre t rKapLignc , deve nues pluB i
qtier TEspagne dans ses possessions éloignées , et la noblesse anglaise s'éleyant au-dessus d'une gothique vanité , ne crut point déroger en se livrant aux spéculations commerciales; alors se formèrent des projets d'établissement dans les parties du nord de l'Amérique que les premiers navigateurs anglais n'avaient fait que visiter.
Sir Humphry Gilbert, de Compton, en Devonshire, fat le chef de la première colonie anglaise en Amérique.
Il obtint de la reine Elisabeth tous les pouvoirs nécessaires pour le succès de cette entreprise*
Il importe de connaître les principales dispositions des lettres patentes données par Elisabeth , sur lesquelles le gouvernement anglais fondait ses droits réels ou prétendus sur l'Amérique septentrionale.
Sir Humphry Gilbert était investi de la propriété du sol des ^«:^* Ôlowx'^
aurait pris possession ; lui et ses héritiers ou ses fondés de pouvoir pouvaient accorder des portions de terre à ceux qui le suivraient dans cette expédition ; ces concessions devaient £tre laites à titre de fiefs simples , suivant la loi anglaise.
Toutes les terres du n«uvel établissement étaient assujetties à la double condition de foi et bommage a la couronne d'Angleterre, et au paiement :; de tout l'or et l'ar;
de tous les droits et immunités de^ sujets anglais. Enfin , il était défendu à toute autre personne de former , pendant l'espace de six ans, aucun établissement à la distance de deux cents milles des pays que Gilbert ou ses associés auraient occupés.
Les premières expéditions ne furent pas heureuses^ Gilbert, lui-même, périt dans la dernière , sans avoir fait aucun établissement sur le continent ^ tout se réduisit à la vaine cérémonie de la prise de possession de l'île de Terre-Neuve , au nom de la couronne d'Angleterre.
Ce projet fut repris le 26 mars i584> par Walter Raleigh , son beau-frère , et qui obtint dlÉlisabeth les mêmes pouvoirs et les mêmes prérogatives.
Il expédia sur-le-champ deux petits navires , sous le commandement d' Amadas et Barlow, chargés d'explorer les contrées où il se proposait d'aller ensuite s'établir. IusIymvVs» ^««
(»6) les malheurs de Gilbert, Amadae • Barlow se dirigèrent vers les Cani ries et les ilea occidentale», et abot dèrent à rAmérique Beptentrional par te golfe de la Floride, dans j partie connue aujourd'hui sous i nom de Caroline du nord.
Ils touchèrent d'abord à une ' î!
«ituée à l'entrée du détroit de Paa plice , et qu'ils appelèrent Wokokor vraisemblablement Feakoke} et er Buite à RaoDoke par i'cnirée du dt
fut promptement expédiée pour cette contrée, ftona le commandement de Ri-* cbard Greenville. L'Angleterre était encore en querelle avec l'Espagne.
Greenyille moins empressé de remplir sa mission que de s'enrichir^ s'arrêta pour croiser et faire des prises, *et n'arriva qu'à la fin de juin i58o à la côte qn'il cherchait.
II s'arrêta au même point qu'Âmadas et Barlow ; en s'avançant pins au nord , il eût découvert la belle baye de Ch^sapeaK où il aurait établi sa colonie de la manière la plus avantageuse dans un port où elle pût être en sûreté , et il laissa ses compagnons dans un lieu presque inhabité.
Cette colonie, composée de cent quatre-vingts personnes, resta sous la direction du capitaine Lane; ils employèrent neuf mois à explorer le pays. Harriot, bon mathématicien, les guidait dans leurs recherches. Ces avepturiers , au lieu dé «e \\nt«c V\^
culture pour assurét* leurs besoins à venir, perdirent leur temps à chercher de Tor et des perles. Les indigènes impatients de se délivrer d'aussi incommodes voisins , entretenaient leur erreur. Ces colons honteux de la cause et des suites de leur imprévoyance , se trouvèrent bientôt dans la plus déplorable pénurie*, les secours que leur avait promis Raleîgh n'arrivèrent point •, tous allaient périr quand François Drake , de retour d'une expédition heureuse contre l'Espagne, parut dans ces parages.
11 se hâta d'envoyer des provisions à Lane et aux siens, mais le faible esquif se brisa ; et Drake ne pouvant renouveler ces secours , amena les malheureux colons en Angleterre.
Greenville parut peu de jours après avec trois vaisseaux, et ne trouvaûl plus ses colons , il laissa dans le pays quinze hommes pour en conserver la possession •, cette petite troupe ne put
échapper à son sort ; elle fut bientôt assaillie et détruite par les sauvages.
Une nouvelle expédition ordonnée par Raleigh , et dont il avait confié le commandement à Jean White , n'eut aucun résultat. Cette expédition était plus nombreuse que les précédentes ; mais à peine débarqués, les colons n'apercevant qu'un pays couvert de bois, et habité par quelques hordes de sauvages , et craignant avec raison d'éprouver le sort de ceux qui les avaient précédés, ils contraignirent Jean de White de retourner en Angleterre pour s'y approvisionner de tout ce qui pouvait assurer la subsistance de la colonie.
- Tout le royaume était alors en alarme. La nation réunissait toutes ses forces pour s'opposer à l'invasion dont la mena<2ait Philippe qui avait donné à sa flotte le nom fastueux d' Invincible.
Jean de White daîis une telle crv%^
(3o) politique, ne put pas même ap[>eler l'attention sur se» compagnons qu'il avait laissés à Raonoke; et ces malheureux périrent de Ëiim ou sous les traits des sauvages.
Ce projet si aouvent tenté , si son* vent contrarié par tous les genres d'obstacles , ne fut point repris sous le règne d'Elisabeth. Ilaleigh avait donné à ses spéculations une autre direction. Il abandonna ses projets d'établissements de Virginie, et ven-
tentrional de rAmérique , par Cabot , et après tant d'efforts , de dépenses , l'Angleterre n'avait pn y former au-« cun établissement à l'époque du décès d'Élisabetb , en i6o3.
Jamais peut-être elle n'aurait songé même à s'y établir si les Espagnols n'avaient, sur un autre point du continent américain. , détruit , égorgé -, contre toute espèce de droits, la co-»
Ipnie française qui s'y était formée trente ans auparavant. Qui pourrait dire où se seraient arrêté les progrès de l'établissement si heureusement commencé à la même époque par ce brave et généreux de Gourgues , qui sans nul secours étranger, reconquit, sur ces mêmes Espagnols , les Flori-»
des , Sut obtenir et mériter l'estime et l'admiration des indigènes et de leurs chefs , et de retour dans sa pa-^ trie qu'il venait d'honorer par son courage et ses talents, sa vertu et sea succès, nereçutàlacour deChairleslX^
Lie projet d'établissement a conçu par l'amiral Coli.^jny qi voyant le sinistre avenir dont menacés ses co-religionnaireî voulu leur assurer, a,u-delàde un asile contre les fureurs de 1 roces persécuteurs (i).
D'autres causes que celle < indiquée plus haut , avaient co à entraver les projets d'établisj coloniaux des Anglais. Élisabe cordait aux spéculateurs qu'ui tection. purement gratuite. To tentatives qui eurent lieu pen< long espace de temps, avaient <
barque, montée par trente-deux hom* mes. Mais au lieu de prendre le long détour qu'avaient suivi ses prédécesseurs , il navigua droit à l'ouest. Il découvrit d'abord le promontoire qui fait partie de la province de Massachussets, et qu'il nomma cap Cod.
S'avancant dans la même direction , il toucha à deux îles ; il appela la pre-^ mière Marthas-Vineyard (Vigne de Marthe), et l'autre, Elisabeth. Il commerça avec les habitants. A l'enthousiasme succéda la plus froide indifférence , car le souvenir du sort qu'avaient éprouvé les Anglais qui les avaient précédé», glaça le courage do cette petite troupe d'avanturiers , et Gosnold revint en Angleterre après une absence de quatre mois.
Cependant œ voyage avait offert l'heureuse découverte d'un trajet plus court et plus facile,' et bientôt des marchands de Bristol armèrent un petit vaisseau^ le comte deSoutham^
{ 34 ) tom et lord ArundelWardourenéquir pèrent un autre; le but de cette nouvelle expédition était de s'aesurer de l'exactitude du rapport de Godnold et et de ses compagnon», et les nouveaux voyageur» ajoutèrent eooore aux récits de leurs ^ievancier».
Partout on redoubla d'efforts et de zèle pour de nouvelles expéditions. A la ttte de ces spéculateurs hardis , "se montrait Hackluyt, chanoine de Westminster , qui , à un zèle aans horn
et de» terre» situées entre le trente»' quatrième et le quarante-cinquième degré de latitude^ l'une reçut le nom de Première colonie ou colonie de Virginie ou du Sud, l'autre de Seconde colonie ou colonie du nord*
Il autorisa Thomas Gates, sir Georges Summers , et Richard Hackluyt à déterniner , dans la première de ces deux régions , l'espace qu'ils Voudraient choisir pour chef-lieu de leurs établissements 9 et les investit de la propriété des terres le long de la côte, sur une étendue de cinquante mille de chaque côté du point où serait placée la première habitation, et sur une profondeur de cent milles dans l'intérieur du pays.
L'autre partie fut accordée aux mêmes clauses à une société de nobles et de négociants de Bristol , de Plymouth et de différents tomtés de l'ouest de l'Angleterre.
Les chartes qui insl\l\m!&\vV c.^'î»
( 36) deux compagnies, se resscntaienL de l'inexpérience de l 'époque- Ici coniinencc l'origine réelle de» colonies ari' {rlaiscs dans le continent américain. La \'irginie fut leur première conquête dans le nouveau monde ; elle fut ausst dans la âuite le berceau de la liberté et de la civilisation américaine.
Des liommes distingués par leur rang, d'opulents capitalistes compo-
'lont la conipaijnîc de Vii
Une tempête le jeta au nord deRoa^ hock, et lui fit découvrir le promontoire qu'il appela le cap Henri, et qui forme la côte sud deTentréede la baie de Chesapeack. Les Anglais entrèrent dans ce vaste golfe où viennent se réunir les eaux de tant de grandes ri-"
vières.
Ces navigateurs, enchantés du ma-' gnifique spectacle qui s'ofi&*ait à leurs yeux , suivirent la côte du sud, et en-* trèrent dans une rivière que leur chef nomma James ^ ils la remontèrent jus-* qu'à quarante milles au^essus de son embouchure* Le rivage leur parut préférable au sol aride et escarpé de Roanock.
Newport y prit terre ^ fixa le lieu de sa première résidence et donna à cette nouvelle cité le nom de Jamestown; les brillants avantages du site et de la température ne pouvaient être utilisés que par un bon système d'administra-' tion; mais déjà de violentes opposi^
(38) tions s'étaient manirestées dane le voyage parmi les principaux colons j Smith nommé par la commission membre du conseil î en fut exclu.
Sa retraite fut le signal d'une déplorable anarchie; trop faibles pour combattre les indigènes, les Anglais auraient du donner tous leurs soin»
pour se les concilier , et ils eurent l'imprévoyance de les provoquer et de leur faire la guerre.
La colonie, continuellement barce-
(39) conuûencement de septembre, le reste était malade ou tout à fait découragé.
Les colons subissaient la peine de leur ingratitude envers Smith, ils s'empressèrent de lui déférer l'autorité dont il avait été outrageusement dépouillé.
Il fit d'abord environner James- Town d'une fortification imparfaite, mais suffisante contre les attaques des indigènes, il se mit ensuite en campagne à la tête d'un petit détachement.
Avant d'employer la voie des armes, il parvint, à force de prévenances et de présents, à engager quelques tribus à lui fournir des provisions. Toujours heureux dans ses attaques contre les tribus qui lui résistaient , il les força de lui' faire part de leurs approvisionnements pour l'hiver.
La colonie reprit une nouvelle existence, et Smith pouvait espérer la maintenir dans cette heureuse situa-
tion jusqu'à l'arrivée de» vaÎ80< anglais, atteodus au priutemps.
Mais surpris , dans une de se»
cursioae^par un corps nombreux i diens, et forcé de se replier après vigoureuse résistance , il tomba un marais, et fut obligé de se rer Les vainqueurs leconduisirentà] hatan, la plus considérable vasai ou bourgade de cette partie de la ginie. C'en était fait de sa vie si la bien aimée du chef de cette trib
la culture reprenait une salutaire ac-r tivité, quand un funeste incident vint distraire les colons de leurs utiles travaux.
Une substance minérale, brillante, assez semblable à l'or, découverte dans un ruisseau voisin de James-Town , fut considérée comme le signe certain de Texistence d'une ricbe mine d'or.
Tous les bras sont occupés à fouiller.
fi II n'y eut plus , dit Smith , d'autres î( discours , d'autre espoir , d'autre « travail , que de tirer l'or de la mine , « de laver la mine d'or, d'affiner l'or.»
Un vaisseau qui retournait en Angleterre fut chargé de ce trésor ima-r ginaire , objet de tant d'espérances et de travaux.
Une disette soudaine fut l'inévitable efiet de cette funeste illusion. Smith hasarda quelques excursions au-delà de la rivière James. Il tenta cette en-?
treprise sur un bateau découvert avec une petite troupe et de faibles proyi-a^
gions. Ses çsplorations t'occupèreot pendant quatre mois. Après avoir aurmonté tous les genres d'obstacles et de dangers , il revint à James-Town , parfaitement content de la situation du pays qu'il avait parcouni , et apportantavecluiune description exacte de cette grande partie du continent, comprise sous le nom de Virginie et de Maryland.
Le courage et la<prudence d'un seul Iiommc arrachait les débris de celle colonie à une destruction toujours
Ce ne ftit qu'après avoir obtenu par une nouvelle charte du roi, le 23 mai 1669^ que la compagnie ayant acquis Fabsolu pouvoir de régler et de conduire ses propres affaires , sous la direction d'un conseil formé par ellemême , et résidant à Londres , que le nombre des actions s'accrut, et qu'elle tenta de nouveaux efforts pour s'assurer la jouissance de ses privilèges et des concessions qu'elle venait d'obtenir.
Lord Delaware , nommé gouverneur et capitaine-général en Virginie, ne se dissimula pas l'importance des devoirs de sa charge, maïs ne pou- * vaut quitter immédiatement l'Angleterre , il donna ses soins pour hâter une nouvelle expédition.
Le conseil équipa neuf vaisseaux , • qui prirent cinq cents nouveaux planteurs , sous la conduite de Gates et Siimmers , l'un avec le titre de lieutenant-général , et l'autre d'amiral-, ils
étaient autorisés à suspendre le codscii établi dans la colonie, à proclamer gouverneur lord Delaware , et i exercer l'autorité suprême jusqu'à soi arrivée.
Mais un ouragan sépara du reste d< la flotte le vaisseau que monlaien Gales et Summers , et les jela sur le:
côtes des Bermudes. Les huit autre arrivèrent heureusement à James- Town.
On supposa que leur commissioi pour l'claLlisBcmcnl. d'un nouveai
de Tart , un soulagemeiit à ses maux^ Son départ fut encore le signal d'une horrible anarchie ; les anciens colons ne purent s'accorder avec les nou-^ veaux. Ces derniers, sur^tout, aflfectaient une insolente indépendance.
C'étaient, pour la plupart, des jeunes gens de famille , dont l'envoi dans la nouvelle colonie avait été plutôt l'efifet du juste mécontentement de leurs familles, que le désir de leur procurer un utile établissement ; les autres appartenaient à cette classe dont la turbulente oisiveté est le scandale et le fléau de la société. Tous étaient ennemis de l'ordre et du travail.
La colonie, composée de pareils éléments, ne pouvait prospérer. La culture fut négligée ; nulle précaution n'était prise pour les besoins à venir.
Les indigènes s'aperçurent de ces dé-?
sordres, et cessèrent, non-seulement, de fournir les approvisionnements accoutumes , mai§ ils harcelèrent
lea colons avec une dégespéranle opiniùlreté.
Les plaDlcurs, après avoir épuisé les provîsîoDS qui avaient été appoi^ lées (l'Angleterre, furent réduits à se nourrir de racines et de baies insalubres, ot enfin àdévorer la chair des Indiens qu'ils pouvaient saisir , et celle de leurs propres compagnons, dont la fiiim et la misère avaient hâté le trépas.
De cinq cents planteurs que Smith avait laissés en Vircinie à son départ
(47) auraient pu prolonger leur séjour dans les Bermudes ; la nature riche et féconde fournissait abondamment à tous leurs besoins •, mais isolés , sans communication , ils avaient résolu de tout hasarder pour se rendre en Virginie.
Ils étaient parvenus à construire deux barques , et ce fut sur ces frêles et informes esquifs qu'ils arrivèrent dans la colonie qu'ils espéraient trouver florissante.
Mais à peine débarqués à James- Town , ils n'aperçurent que le hideux tableau de la plus profonde misère ; des hommes, des femmes, des enfants, haletants de faim et de douleur. Gates et Summers n'avaient cru devoir apporter dans leurs embarcations que les provisions qui leur étaient nécessaires pendant leur traversée. Ils n'avaient plus que pour seize jours de vivres ; ils abandonnèrent bientôt cette terre de désolation^ et s'embarquèrent dans l'espoir de pouvoir atteindre Terre-
Neuve, où leurs compatriotes devaient être réunis pour la pèche.
Déjà ils étaient arrivés à l'embouchure de la rivière James , quand ils aperçurent trois navires; c'était l'expédition qui amenait lord Delaware en Virginie. Ils retournèrent à James- Town où il» retrouvèrent leur fort, leurs magasins, leurs maisons, que sir Thomas Gates les avait heureusement empêché» d'incendier avant leur (Icpart.
( 49 ) gnîe avec les pouvoirs les plus étendus. Il était autorisé à établir la loi martiale, c'était soumettre la colonie au régime militaire le plus absolu* Serait'-il vrai que Bacon ait approuvé un pareil système d'administration^ une violation aussi manifeste des lois qui régissaient l'Angleterre, et qui transformait en esclaves des citoyens que la nature avait fait libres et égaux endroits?
Heureusement que sir Dale n'usa qu'avec modération d'un pouvoir aussi rigoureux. Une nouvelle charte avait ajouté aux prérogatives de la compa-« gnie : l'exemption de droits sur les marchandises exportées de la colonie fut prolongée. Toutes les îles situées à moins de trois cents lieues de la c6te furent annexées à là Virginie.
La compagnie s'empressa de profiter de cette disposition en prenant possession desBermudes et des autres îles, découvertes par Gates et Sum-* 1. ^
(50) mer», et prépara une expédition cou sidérable pour James - Town. Le fonda provenaient d'une loterie doB les bénéfices s'élevèrent à trente mill livres sterling. Ce fut la première foi que l'oD employa en Angleterre c( expédient justement réprouvé par l morale. De graves représenta tioD furent adressées au roi sur celte scan daleuse innovation , et le prinC' révoqua l'autorisation qu'il avait don née.
Les leçons de l'adversité , la craint*
priété aux colons , donnèrent à la Virginie un aspect de force et de prospérité.
Pocahuntas avait été la libératrice de ^ith , son mariage avec un colon avait amené un heureux rapprochement. Les chefs des tribus désiraient dç pareilles alliances, et si Tinexcusable orgueil des colons ne les eut pas repoussés , cette fusion des deux peuples eut prévenu de grands malheurs et hâté les progrès de la colonie.
Les colons , devenus propriétaires , redoublèrent d'efforts pour améliorer la portion de terre qui leur était dévolue, et le désir d'augmenter les produits par un nouveau genre de culture faillit leur devenir funeste.
L'usage du tabac s'était introduit en Angleterre vers l'an 1586, quelques marins l'avaient pris des Espagnols, et cette denrée, qu'une fantaisie qU'il serait difficile de justifier, rendit bientôt d'absolue nécessité « devint
l'objet d'une branche de commerce considérable.
Toute» les terres furent plantées en tabacs ; on négligea tous les autres genrea de culture. Le défaut de subsistance obligea les colons à recourir aux Indiens qui, fatiguée des nouvelles exactions, projetèrent la desti-uclioa des Anglais. Cependant les exportations de labac allaient toujours en croissant, la plupart des planteurs se trouvaient déjà dans Taisancc.
La compagnie sentît la nécessité de les attacher h leur nouvelle patrie par de nouveaux liens; nn nombre consi-
cargaison de nègres aux planteurs.
Ainsi les Anglais , qui depuis qu'ils ont perdu leurs colonies d'Amérique ont proscrit cet infâme commerce, en avaient donné le premier exemple aux deux mondes.
Devenus citoyens, propriétaires et chefs de famille , les colons de Virginie étaient encore plus humiliés qu'effrayés par la justice expéditive et absolue de la cour martiale. Ils n'avaient pas oublié leur ancienne patrie , à laquelle ils appartenaient encore par tant de rapports. Ils réclamaient hautement les droits politiques dont iU avaient joui dans leur pays natal.
Il n'y a point d'opinion publique chez les peuples asservis , ils n'annoncent leur mécontentement qu'en pre-* ïiant les armes contre le pouvoir dont le joug les importune-, chez les peuples civilisés , l'opinion est une puissance* dont le triomphe pour être lent n'en est pas moins assuré 5 elle expose avec
(54) dignité levœu commun, et n'a recoi à la voie des armes qu'à la derniJ extrémité , telle fut toujours , en pat cas , la conduite suivie pai- les colc de l'Amérique Septentrionale , m cette opinion publique ne faisait e core que de naître , elle n'avait po encore d'organe légal.
CHAPITRE m
ïh«mière assemblée générale des colons de la Tir» ginie. — Constitution. —- Massacre des Anglais par les Indiens. — Guerre. — Anarchie des compagnies privilégiées. — Dissolution . — Nouvelles chartes. — Gouvernement arbitraire. — Monopole du tabac. — Troubles d'Angleterre , lenr réaction en Virginie. — Acte de navigation. Son influence» — Guerre. — Insurrection.
(iGigàiôSo. )
Sir Georges Yeardley, gouvernait alors la colonie, et en mai 1619, il fit droit à la demande des colons et convoqua la première assemblée générale qui^ ait été tenue en Virginie. La population s'était tellement accrue et les établissements étaient si dispersés depuis la distribution des terres et les
(56) encouragement» accordé» à l'établissement des familles que tes communes ou corporations se firent représenter dans cette assemblée vraiment constituante.
Les lois qui furent l'objet des délibérations ne furent ni bien nombreuses ni bien importantes. Mais l'existence de cette assemblée fut une beureuse innovation, et les colons retrouvèrent avec joie , dans leur nouvelle c de la constitution
( 5; ) ^ général composé des représentants du peuple légalement élus.
Pans Tun et l'autre conseil des Chambres , les questions devaient se décidera la pluralité des voix , le gouverneur y pouvait opposer son "veto ; mais, dans aucun cas, une loi consentie par les trois membres de la législature ne pouvait être mise à exécution qu'après avoir reçu la sanction du conseil général de la compagnie séant en Angleterre , et renvoyée par ^lle scellée de son sceau. Cette haute attribution , réservée à la compagnie , pouvait ouvrir le champ à de graves inconv^ nients.
Cependant ce changement d'état, cette liberté ^ quoique restreinte , produisit un heureux eflfet , et accéléra les progrès de l'industrie coloniale : déjà les produits de Virginie suffisaient non-«eulement à la consommation de la métropole, mais même à de lucratives exportations à l'étr^ger.
La compagnie avait pour le débit de se» tabacs ouvert un commerce direct avec la Hollande.
Les colons vivaient dans cette sécarite qu'inspire une longue paix ; ils se répandaientavec une entière confiance sur les bords des rivières de James et d'Yorck, et poussaient leurs tranquilles excursion» jusqu'à PotowmacV , ils n'observaient pas même les mouvements des sauvages ; ils avaient porté rimprévo>'ancc jusqu'à leur fournir
(59) Tage». A un courage intrépide, à une force extraordinaire, à une extrême agilité, il joignait un esprit fier et rusé.
Ce fut peu de temps après son élection au rang suprême deWirowanée, ou . Chef de Tribu, que fut arrêté le projet de massacrer tous les colons anglais.
Toutes les tribus voisines furent associées à l'exécution de ce complot , excepté celles de la côte dé l'est que l'intimité de leurs relations avec les Anglais rendaient suspectes.
Le 22 mai 1620, chaque groupe de conjurés se trouva au poste qui lui avait été désigné. Les Anglais reçurent sans la moindre défiance quelques sauvages envoyés par leur chef pour observer leurs mouvements, mais au moment et au signal convenu , les sauvages se précipitent sur leurs victimes ; hommes, femmes, enfants, tout fut massacré '^\e quart de la colonie avait cessé de vivre avant qu'on ait pu s'apercevoir de quel côté car-
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( 60 habitants des premières contrées'qu'ila avaient découvertes.
Les Anglais , abusant de leur supériorité , ne rougirent pas d'employer les expédients les plus honteux , le»
plus perfides pour faire sortir les sauvages de leur retraite ] ils leur promettent paix et amitié. Ces hommes de la nature croient à leur foi, et leur chef, le farouche, le rusé Opechancanough, se livrent sans méfiance.Lapaix est solennellement jurée. La moisson rappella bientôt les sauvages à leurs champêtres travaux ; ils avaient quitté leurs armes et circulaient paisiblement dans leurs bourgades. Tout-àcoup les Anglais les attaquent, les massacrent, et poursuivent sans relâche , sans pitié, le reste des peuplades dans les bois, où un si grand nombre périt de faim que les races furent éteintes.
Les progrès de la colonie,les bénéfices que retirait la compagnie^ les besvèfis.^^ j. Ç^
( 6a ) plus grands encore que promettait l'avenir , avaient accru le nombre de» intéressé» dans cette vaste entreprise. Les diseentions politiques qui partageaient la cour et la nation , avaient habitué les esprits à examiner et à débattre sans ménagement les plus hautes questions de l'économie sociale; et les délibérations de l'assemblée générale n'avaient plus ce catme, celte maturité réfléchie qui caractéiscnllea réunions ts&enliellcmcntn
mal» Impuissants eflforts pour se former un parti dans une assemblée dont ils redoutaient l'influence sur l'opinion publique. Les factions qui divisaient l'état s'y trouvaient en présence, et les intéressés cessèrent de s'entendre.
Bientôt les vices d'une assemblée si nombreuse parurent un obstacle aux progrès de la colonie^ on discuta les moyens de changer le système d'administration , et le roi Jacques entreprit cette réforme.
Le défaut de précision dans les limites des attributions des premiers pouvoirs, ouvre toujours un champ vaste et facile à l'arbitraire. Une entreprise aussi importante que celle de l'établissement des colonies aurait dû être réglée par une loi spéciale , et cet établissement avait subi de fréquents changements par les chartes successives et souvent contradictoires dont il Avait été l'objet.
Le roi seul avait dicté les règlements, les chartes n'émanant que de son autorité exclusive , il pouvait modifiei ou mËme détruire son propre ouvrage, et le 9 mai i6i3 il publia une nouvcUccharte qui changea toutlesystème d'administration de la Virginie.
Le gouvernement agit comme s'il avait lait tous les frais de l'établissement de la compagnie, et le contraire était facile à démontrer-, des armeplus ou moins cousidcrablca,
monarque; Jacques ordonna que la validité dela^charte serait jugée au banc du roi , et il envoya des émissaires en Virginie pour s'enquérir de l'état où elle se trouvait et de la gestion des administrateurs.
Le tribunal du banc du roi n'était quel'organe de la volonté du roi même.
La charte fut annuUée , la compagnie dissoute et tous les droits qu'elle lui conférait réunis à la couronne.
La compagnie comme toutes les sosociétés malheureuses dans leurs en-treprises ne fut point regrettée. Le roi Jacques créa pour la remplacer une commission de douze membres pour gérer provisoirement les affaires en Vir-^ gînie, en attendant qu'il eût réglé dé* finitivement le nouveau mode d'admiministration. Il mourut avant d'avoir terminé ce travail auquel il attachait la plus grande impoirtance.
Son fils et son successeur Charles P^ suivit les mêmes maximes. Il Tvotûsoac
(66) au gouTemement de la Virginie Geo ges Teardely, et lui adjoignit d'autr personnes pour aller exercer Tauti rite suprême en Virginie- Cechangi ment de système n'avait porté aucui atteinte aui droits de propriété d concessions individuelles qui avaie été faites aux planteurs par l'ancien:
compagnie ; mais les colons ne fure plus appelés à concourir à leur adn nîstratioD intérieure.
La Virginie pendant tout le r
(67) concessions de terrain à ses courtisans, et comprit dans ces concessions de grandes parties de terres déjà occupées et cultivées.
Sir John Harvey avait succédé à sir Yeardely dans le gouvernement de la colonie^ il accabla les colons de vexations et d'outrages ; son orgueil et sa rapacité ne respectaient rien. Les colons souffrirent long-temps, sans oser se plaindre. Harvey redoublait d'insolence et de tyrannie. Les colons éloignés du siège du gouvernement où d'ailleurs leurs plaintes n'eussent pas été entendues, et sans nul moyeii légal de faire cesser une oppression devenue insupportable , attaquèrent à force ouverte le tyran de la colonie et l'envoyèrent en Angleterre avec deux commissaires chargés de porter au roi leurs accusations contre Harvey.
Charles ne vit dans cet acte de désespoir des colons qu^une rébellion criminelle, et sans vouloir rien euleudre;,
, C 68 ) il renouvela les pouvoirs'donnésàHarveyetlereovoyaaBoaposte.il sentit bientôt que ce déni de justice pouvait porter les colons à de fâcheuses extrémités , il ne tarda pas à destitue;- Harvcy, et lui donna pour successeur sir Williams Berkeley, qui par l'usage prudent et modéré qu'il fit de son autorité absolue fit oublier aux colons ce qu'elle avait pour eux d'iiumiliant.
Le mécontentement qu'excita en Anj;l<-'lcrrc le gouvernement absolu
(69) rect de la colonie avec les nations étrangères, et d'exiger de chaque maître de navire expédié de la Virginie, de ne débarquer sa cargaison que dans les ports de la Grande»Bretagne.Malgré ces entraves , la colonie accrut tellement en industrie et en population, qu'au commencement de la guerre civile elle comptait vingt mille habitants,
La Virginie resta fidèle à Charles P' même après la mort de ce prince et la condamnation de son fils bu bannissement \ ' elle ne reconnut d'autre autorité que celle des lois qu'il lui avait données.
Le parlement irrité de cette insulte k son pouvoir déclara par un acte solennel, que la colonie de Virginie établie par le peuple anglais et à ses frais, était sotunise à la république?
d'Angleterre et aux lois et règlements qui lui seraient imposés par le parlement , et attendu que les colons au
lit^u de reconnaître l'aulorilé de la république, s'étaient rais en pleine rébellion contre elle, ils étaient déclaré»
f raîtres et rebelles , et que leurs ports seraient interdits aux vaisseauxanglais et étrangers. Et bientôt un corps de troupes considérable, fut envoyé pour réduire les Virginicns.
Ajjrès avoir soumis les Barbades et d'autres îles , l'escadre répul)licaiDe entra dans la baie de Chcsapeak. Berkeley fit prendre les aimes à toute la
(71) duction de l'Asie , de l'Afrique et de l'Amérique ne pourrait être importée dans les domaines delà république, que sur des vaisseaux appartenant à des Anglais , où à des sujets d'Angleterre établis dans les colonies, et dont le capitaine serait anglais , ainsi que la plus grande partie de l'équipage.
Mais le parlement pour encourager le commerce de tabac de la colonie , renouvela les défenses de Jacques I*^ et de Charles 1" sur les planteurs en Angleterre.
Sous le gouvernement de la république et de Cromwel, la Virginie resta heureuse et paisible pendant neuf années ,. mais devenue le refuge d'une foule de proscrits partisans du gouvernement royal, elle se mit en opposition avec la république.
Ces transfuges ne cessaient d'indisposer les Virginiens en leur rappelant les entraves mises par le parlement à leur indépendance commerciale,
(70 mais ces entraves étaient les mêmes que celles établie» par les deux derderniers rois. Â la mort de Mathcws , gouverneur nommé par Cromwel, ta colonie, ou plutôt la faction excitée par les émigrants s'empara de l'autorité.
On força Berkeley de sortir de sa retraite , on le proclama gouverneur de laYirginie^our le roi. Berkeley refusa cette place , alors le» Virginien»
arborèrent le iiavillon royal ei proclu
poftée8 à leur commerce par. les lois de la république. Ils n'obtinrent de Charles que de stériles assurances de sa protection et de sa bienveillance.
Les restaurations trompèrent toujours plus d'une espérance* Ceux qui ont embrassé par dévouement ou par.
convenance la cause du prince, regardent son retour comme leur ouvrage , quoique le plus souvent il soit l'effet de quelques circonstances qui leur sont absolument étrangères. Ils exagèrent leurs services réels ou supposés et ne mettent point de bornes à leur prétentions. INIais le monarque est contraint d'en mettre à sa reconnaissance dans l'intérêt môme de la conservation de son trône.
Le gouvernement de Charles II , maintint non-seulement les restrictions qu'avaient établies les lois de la république, i^ais porta plus. loin, enr core la sévérité de qçs mesures^ ■■.: * Alors parut le fameux acte.de na*-
vigation, la plus importante clc« lois commerciales de l'Angleterre, Auxdispositions déjà ordonnées pour le» importations et les exportations, il fut ajouté qu'aucune personne qui ne serait pas née sujette du gouvernement anglais ou qui ne serait pas légalement naturalisée, ne pourrait être admise à exercer la profession de marchand ou de fadeur dans aucun établissement anglais, sous peine de confiscation des marchandises et de tout ce qui dé-
( 75 ) ^inais , cet acte , objet de Tadmiration des Anglais, n'a été considéré dans les colonies que comme \in. code inspiré par rayi4ité mercantile. Aussi n'ont elles jamfiis cessé de redout^er d'efforts pour se soustraire à ce monopole exclusif qui transformadt les çoIqiIs en simples fermiers de la métro^plç,
LesVirginiens adressèreiit au gou^yernementd'énergiqpies remontrances contre cet acte ; mais le parlement 0t le roi, d'accord sur ce point, rejetèrent leurs réclamations , et s'unirent pour .en assurer au contraire l'^ntière'^. rigoureuse exécution.
Des instructions sévèresfurent adresséesau gouverneur, des forteresses protégèrent les agents. du fiscaïiglais, des ibâtiménts légers circulèrent ^ur tous les côtes ; les colons, fatigués .4ç l'inujtiUt^ de leurs respectueuses représentations, opposèrenjt la ru^e à l'injustice et réussirent souvent à trompçXrla vigilance du gouvernement; ils s'pur
(76) vrirent des relations aveclea étrangers et sur-tout avec les hollandais établis Bur !a rivière d'Hudson.
Quelques vétéraDS de l'ancienne armée de Cromwel , et qui avaient été bannis de la Virginie, formèrent le projet de- s'emparer de la colonie et de la rendre indépendante de l'Angleterre. Ils furent trahis par un de leurs associés et ce projet fut déconcerté par le gouverneur Berkeley.
Mais si l'esprit de mécontentement
la colonie. Il prodigua à des courtisans de nouvelles concessions de terrain en Viginie, sans avoir égard à des droits précédemment acquis et reconnus.
Les entraves imposées par l'acte de navigation, les incursions des indiens, les injustes prétentions des nouveaux concessionnaires , tant de motifs réunis ne pouvaient manquer de produire un soulèvement , les Virginiens n'attendaient que le moment, il se présenta bientôt.
Natl^aniel Bacon, colonel de milice, établi dans la colonie depuis trois ans, jouissait de la confiance et de la considération la plus étendue, il avait même été admis au conseil. Animé de l'amour du bien public , doué de cette éloquence populaire, si puissante dans les crises politiques , il se mêla parmi les mécontents , il prit l'engagement de leur faire rendre justice ^ il accusa le gouvernement de n'avoir pris au-
(7») r.iuiu [iicsurc contre les allaquca dcB iiidieiie, doAt randace croissait avec une effrayante progression. Bacon fut pioclamê général par les Virgiiiieus.
H B'adrcsaa au gouverneur pour obtenir la conGrmation du choix du peuple. 11 ofliail de marcher à l'instaut coiilrc rcuDemi commun; Berkeley, alliant toujours la prudence à la feriiiclc ^ éluda pour gafjuer du temps.
Forcé de s'expliquer, il répondit par une ])ruclamatio{i qui ordonnait au nom du roi de déposer les armes sous peine d'être déclares rebelles.
Mais Bacon prit sur-le-champ le parti qui convenait à la situation oii
Berkçîey. opposa toujours la même résistances m^i^ Jles conseillers inti- ;^idés çonseutirent à donnera Bacon cette commission qui Féts^blissait général en chef 4e toute la force-armée deyirgini.e, ei obligèrent Berkeley à signer ce titre.
]y[^is àpeine Pacpn, et c^ax qui Vac- ^eonipagnaient s'étaient-ils éloignésijue^ passant.d'une excessive pusiUànbtiité à ^lie hardiesse présomptueuse ^ le conseil révoqua la commission, déclara Bacoi^ rebelle s ses adhérents furent sommés d'abandonner ses drapeaux , et toute la milice fut convoquée pour *e rendre aux ordres du gouverneur.
Bacon indigné suspendit sa marche contre les indiens, revint avec toutes^ ses forces sur James-Town., Trop faible pour lui résister, Berkeley s'enfuit, et traversant la baie, il se réfugia sur la rive de l'est.
La retraite du gouverneur , la dispersion du conseil laissait la colonie
(8o) fiiiu» gouvernement de fait. Dacon convoqua 1m prmcipaux habitants de la colonie $'ib' 4'engagërent par aertnoit ÎT le'reoosâ&ltFe-pour'chef età' lUainlenir de tous leurs moyesusoaautorité'.
Berkeley M mit. Ûèntât en campagneaveclee forces qu'il pat rétuùis.
Il fit des incuisicms d^is les pa^s «oumis à l'auterlté ^ Bacon. Jamestowtt fat réduite en cendres, les environ» forem dÂTanés. BerLele^'s^^tait bftti de demander' des socoiirs k Londres-; et le roi ^ craignBUt les suites de cette émeute , lui expédia des troupes.
Cette nouvelle ne découragea point Bacon ni le» siens. Mais tandis que de
( 8, ) à l'autorité du gouverneur , qui s'empressa de convoquer une assemblée générale.
La mort de Bacon était encore très récente; Tirritation des esprits n'était pas éteinte , cependant les représentants se conduisirent avec une extrême modération. Personne ne fut condamné à mort. Quelques-uns furent condamnés à des amendes, d'autres déclarés incapables de remplir des fonctions publiques. Cetteindulgenceprévintles excès toujours funestes des réactions.
Berkeley fut rappelé et remplacé parle colonel Jefferys, la paix conclue avec les Indiens arrêta le cours des dévastations. Mais avec une constitution aussi libérale que celle de la métropole , les Virginiens subirent tous les inconvénients du pouvoir absolu.
Ils perdirent jusqu'au droit de se plaindre.
Une loi défendit sous les peines les plus sévère* de parler avec irrévc-'
rcncd du fjouveriicur, et d'atlaquer ou d'avilir par parole ou par écrit l'autorité du gouvernement. Le mécontentemei^t était d'aulant plus violent qu'il était plus concentré.
Le tabac était tombé de valeur, mais lu consommation s'était considérablement augmentée et cette augmenta tipu de débit était une sorte de compensation de la modicité du prix de vente , et lorsqu'éclala la révolution de 1G68, la population de la Virginie s'était augmcnlée, elle avait doublé dans le cours de vinjjl-huit ans, et s'élevait à celte dernière époque à plus de soixante mille.
gîon de FAmérique septentrionnale située entre le trente-quatrième et le quarante-cinquième degré de latitude.
Le siège de Tadministration de la première était établi à Londres j celui de là seconde à Plymouth.
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sa dissolution réalis^ , du moins en partie , les espérances qu'avaient fait naître les premiers navigateurs.
L'autre compagnie , établie à Plymouth, n'avait encore fait que de timides et impuissantes tentatives. Le premier vaisseau qu'elle avait armé en 1606 avait été pris par les Espagnols. Un faible établissement avait été fait l'année suivante à Sagahadoc, il fut bientôt abandonné. La découverte de cette contrée, depuis si riche et si puissante , n'eut d'abord d'autre résultat qu'un modique commerce de pelleteries et d'huile de poisson, avec les naturels du pays.
Smith, déjà honorablement cité par sa conduite dans la Virginie , profita d'une course qu il fit dans cette autre partie de l'Amérique septentrionale pour visiter les côtes et en dessiner les baies et les havres. Il soumit son travail au prince Charles à son retour à Londres , et le jeune prince donna à ' I. %
(86) ces contrées le nom de Nouvelle-Âôgleterre.
La compagnie de Plymouth n'en resta pas moins inactive et languissante. Le gain présent et assuré anime seul l'activité des spéculateurs , le plus brillant avenir ne peut provoquer leur zèle; une cause tout-à-fait imprévue allait donner aux déserts américains, qu'on appelait alors laNouvelle- Angleterre , une population nom-
( 87 ) fut le prompteur d'un plan de réformation entière, universelle. Dirigée par lui , la constUution de l'église de Genève, fut considérée comme un modèle d'ordre et de simplicité et oj)tint de nombreux imitateurs.
Ces institutions, à quelques légères nuances près, furent adoptées en ^Jpllande, en Ecosse , dansleç Etats de la maison de Brandebourg, de l'électeur Palatin, et par le^ huguenot de France.
JLa réformation en Anglefterre ne fut point l'ejOTet d'une commotipiljbrus- -que et imprévue, JHenri yiJJ ne la consomma qu'après de longs débats iqui paraissaient du moins en justifier la nécessité. Aussi de toutes lesésilises reformées , celle d'Angleterre ô'e&t ^éloignée le ipoins des inp>tit,utiQns du .cj^tholicisme, la hiéf'archie ecclésiastique, )a pomp^ 4^s cérémonie^ relijgiquses furent CQnseryées , et pendant json régne , {lenri y III ne permit au-
vellcs opinions. La nation , en tant les articles de la doelrine d vin , n'admit point se» maximes discipline de l'église et les cérér <lu culte.
La constitution Anglaise rat le haut clergé au gouvernemc l'institution de la chambre des L'ordre de juridiction ecclésiî fut maintenu. Cependant il vaincre quelque opposition , et mer et Ridley épargnèrent à I Anglaise , les dangers et le se d'un schisme.
Moîtt ^ iinn nnnniip nOStérie^
(89) tirés à Genève et à Baie , organisèrent leurs congrégations selon la doctrine de Calvin et adoptèrent ce qui s'éloignait le plus des usages de l'église romaine.
Ils revinrent en Angleterre sous le règne d'Elisabeth qui protégeait le protestantisme. Malgré leurs efforts pour faire adopter une réforme dans le rituel anglican, Elisabeth déterminée à ne point s'écarter du plan créé et suivi par son père , et se croyant assez éclairée pour décider entre les sectes opposées, fît rendre par le parlement le fameux acte d'uniformité, qui prescrit, sous les peines les plus sévères , l'observation rigoureuse du rituel et autorisait la reine à y joindre et faire observer les règles qu elle jugerait les plus propres à rendre le culte public plus imposant.
On donna le nom de puritains à ceux qui se faisaient un scrupule d'obéir à l'acte d'uniformité. L'austérité
de leurs mœurs, la simplicité de leur culte , avaient donné aux puritains de nombreux prosélytes parmi le peuple.
Mais Fégiise a^nglicane, étant devenue celle de l'état, et appuyée de l'autorité, se montra tout-à-fait intoléranjte. Elisabeth, armée du grand pouvoir que les lois lui avaient conféré, en usa avec la plus grande rigueur.
Des ecclésiastiques puritains furent privés de leurs bénéfices, d'autres emprisonnés et soumis à des amendes , quelques-uns condamnés à mort et exécutés. Mais l'esprit de prosélytisme s'accroît par les persécutions mêmes.
Les juridictions ordinaires ne parurent plus assez fortes pour en arrêter lea progrès, et un tribunal extraordinaire fut institué sous le titre de haute corri'^ înission pour les affaires ecclésiastiques^ C'était sous un autre nom, la toute puissante intolérance de l'inquisition d'Espagne.
Vainement la chambre des com-
(9^ ) inunes tent§ 4^ s'opposer à la violence de 5^Ve perséç^tioii 5 Elisabeth lui opposa , %yç!Ç autant d'audace que de jsuccçs , Içi pjpérogç^tive royale ; bientôt y par une condescendance que rien ne peut j^stig^r, la chambre de» comin\ine^ çoi^aacra , pas ses sufirages , une loi pépale qui prescrivait Tamende ou la prisp.n , contre tous ceux qui passeraient un mois sans se présenter à l'église.
Ceux qui seraient convaincus de s'en ^tj*e éloignés par attachement ^ la doçtp.n^ d^ puritains , et qui ne r.enpnçeyîiient pas à leurs erreurs y dans l'es|\ace de huit mois, devaient t|re baçmi^ du royaume ; et , si refusapt d'obéir , ils rentraient en Angle- :terre , ils seraient considérés comme coupables de félonie , et condamnés^ à mort.
Les puritains perdirent dès-lors tout espoir d'obtenir, dans l'église anglicane , la réforme qu'ils désiraient, ni
(9'<) uucune lolérance pour leur doctrine; l'xaspéré» par laol de rigueur, ils portèrent plus loin que jamais l'esprit de réforraation. Le gouvernement, le rituel, lu discipline decelte église devinrent l'objet de leurs amères critiques.
Robert Brown, l'un des prcclieurs puritains les plus populaires , réduisit les nouvelles doctrines en système qu'il lit adopter à sa congréga- Moii. Il soutenait qu'une société de clirélienB unis pour adorer Dieu , constitue une église , ayant de droit juridiction absolue sur elle-minie, et indépendante de tout autre société ; que la priirise n'était pas un ordre des-
(93) le système de croyance des sectaires , qu'on appelle Browuistes. Forcés d'abandonnerl' Angleterre, ils s'enfuirent en Hollande , et s'établirent à Leyde , sous la conduite de John-Robinson , leur pasteur -, mais le nombre diminuant , ils résolurent d'aller chercher ailleurs des prosélytes , et leur attention se porta sur l'Amérique, où déjà plusieurs de leura compatriotes s'étaient établis.
Ils firent négocier avec la compagnie de Virginie , pour la concession d'une étendue de terre , dans sa dépendance, cette acquisition ne pouvait éprouver de difficulté de la part de cette administration, intéressée à peupler les déserts qui lui avaient été concédés.
La première expédition fut de cent vingt passagers, leur destination était pour la baie d'Hudson 5 mais le capitaine par intérètpour les Hollandais, qui avaient déjà le projet d'y- former
une colonie , se dirigea vers le nord elvinllouclierau capCotl. Ainei, ils se trouvaient cloigneH du territoire qui leur avait été assif^né, et hor» des limites des pays concédés à la compagnie avec laquelle ils avaient traité.
On était à la fin de l'année (i i novembre iGaoJ , les fatigues d'un long voyage, la saiaon avancée, ne leur laissaient plus le choix de leur résidence-, et après avoir visité la côte , il» s'établirent dans un lieu qui fait aujourd'IiuîpariiederEtatdcMassacbusetts, et auquel il» donnèrent le nom dcNeu^ Plyniouth. Plus de la moitié d'entre périt dan» le cour» de l'Iiiv
(95) ouvertement leur croyance et de se gouverner par des lois qui étaient leur ouvrage, coiisolaient les colonô au milieu des dangers et de& privations qui les assiégeaient; ils fondirent leur gouvernement sous un système d'égalité naturelle. Ils adoptèrent les lois anglaises pour bases de leur jurisprudence , avec quelques modifications empruntées des lois de Moïse.
Le pouvoir exécutif fût remis à uii gouveÎTieii'r , et à quelques conseillers choisis chaque année.
Convaincus que là Bible contenait le système coniplet de là rejiçion , de là politique intérieure et du gouverneur civil , les colons de la Nouvelle-PIymouth,^ par suite de cette imi'tatiôn'des pretniers chrétiens , établirent aussi la con&munauté des biens.
Cette institution arrêta les progrès de l'industrie.
Ils n'obtinrent' qu'après un séjour de plusieurs années , le droit de çfo-
Cette association resta fail)le , indépeiidanie jusqu'à sa léun la colonie de Massachusseits , de vai» indiquer l'origine.
Jacques V" avait émis en i6î4( nouvelle charte en faveur du di Lenox , du marquis de Buckingl et d'autres personnes de sa cour leur conférait en Amérique une grande étendue de territoire que qui avait été accordée à la prer compagnie.
Cette nouvelle société , privilé reçut le titre de grand conseil de
(97) velle- Angleterre serait demeurée déserte , si de nouvelles persécutions , contre les puritains n'eussent encore provoqué des émigrations. Ils ne pouvaient espérer ni tolérance , ni repos dans leur pays. Une autre association pour l'Amérique se forma par les soins de White, ministre nonc onformiste à Dorchester.
Ils achetèrent du grand conseil de Plymouth tout le territoire, depuis trois mille , au nord de la rivière Merrimack, jusqu'à mille, au sud de la rivière Charles , et de l'Atlantique à l'Océan du sud : et afin de parvenir à peupler un territoire aussi étendu, ils appellcrent des associés plus opulents ; des commerçants puritains déclarés, ou secrets, se joignirent à eux , et ils obtinrent de Charles la confirmation de la concession qui avait été faite par le grand conseil.
Cette charte était calquée sur celle que Jacques !•' avait accordée aux
i.v.Av.tAi, iiv^iAiiuc» par le Jtloi , c de choisir leurs successeurs f bue aux membres de la corf
Le pouvoir exécutif fut c( gouverneur et au cçnseil 5 le législatif à rassemblée des taires , avec le droit dé faire statuts; et règlements pour Ta tratioii de la colonie, sans c6:
cependant les lois d'Angleteh
Les terres devaient (kre tei fief simple et alisolu, comme de Virginie.
Ils obtinrent la même exe de droits , sur les marchandié
ttriTt^^a O* r^-mw^*.^'
ques historien^ anglais l'Aixt prétendu, que ciette charte accordait aux colons de la baie de Mass^cjiuss^tts la liberté de conscience. Le prince ordonna ex* pressément que Ip sermjçnt de suprématie serait prêté peur tous ceux qui passeraient à la cblpnie , ou qui déjà y seraient établis.
Réduites à leurs propres ressources, les sociétés particulières jie pouvaient faire de grande^ expéditions ; celle que constitua la charte que je viens de citer ne pût armer pour la Nouvelle-Angleterre que cinq bâtimeqts portant trois cents colons , presque tous ?élés puritains.
Arrivés le 2.9 juip 1629 , à la S^ou* yelle?- Angleterre , ijs ne trpuvèrent que les misérables restes de l'expédition faite l'année précédente , sous la conduite çl'Ë^dicott , qui s'était établi, avec ses çon^pagnons, dans un lieu appelle par les naturels du pays Ne^unekeag, et que les nou«
( ,oo) veaux colons avaient nommé Salem , nom emprunté de la Bible , qu'ils con- »îdérdient toujours comme leur unique code politique et religieux , et qui devint la seule règle deleur association.
Persécuté» en Angleterre, ils devinrent intolérants à leur tour; et sans avoir égard à des droits acquis antérieurement , et qui devaient leuï être sacrés, ils refusèrent aux autres la liberté de conscience qu'il» réclamaient ix-nicmcs. Quelques anciens co-
( loi ) d'une fortune considérables , demandèrent , avant d'exécuter leur projet ; que les pouvoirs de la compagnie d'Angleterre fussent transférés aux colons.
La compagnie, qui avait fait de grandes dépenses et qui se voyait obligée d'en faire de plus grandes encore sans espoir de bénéfices , si non à une époque fort incertaine et fort éloignée , consentit , sans nulle difficulté , à transporter tous les xlroits de sa charte, et le gouvernement à ceux" qui s'établiraient dans la Nouvelle-- Angleterre.
La compagnie ne pouvant sans l'approbation du roi céder des droits qu'elle ne tenait que de lui •, mais Charles , alors assiégé de chagrins et d'embarras , suite inévitable de sa rupture avec le parlement , était bien loin de s'opposer au départ d'hommes qu'il considérait comme de turbulents no-valeurs.
Lca nouveam associés n'éprouvant aucun obstacle de la part de la couronne, s'occupèrentsansdélai del' exécution de leurs projets; et, dans une assemblée générale , ils élirent Joho Winthrop, gouverneur, Thomas Du- Icy, vice -gouverneur, et choisirent huit conseillers , auxquels , avec le corps dtsjréemen (bourgeois ou citoyens ) , seraient tf^nsmis tous les droits de ta compagnie.
Dè8rannée8uivantc(i63o), dix-sept vaisseaux partirent pour la Nouvelle-
( .io3 )
villes , une église sur le modèle de 3alem , et , plu» prévoyants que leura devanciers , ils travaillèrent pour leur approvisionnement d'hiver.
Dès leur première assemblée générale ( i^ octobre i63i ) , ils manifesté-" rent leur intention de se constituer en société indépendante , et s'écartèrent de la charte sur un point qui était par-»
faitement d'accord avec leurs principes d'égalité.
Les droits , attribués aux Jree^ ments leur furent ôtés, et l'autorité suprême fut transférée au gouverneur et au conseil^ mais cette usurpation n'eut qu'un succès momentané, et bientôt les colons reprirent l'exercice de leurs droits. Mais devenus plus jaloux de ces droits dont ils se trouvaient privés , ils rendirent , dans la mcme assemblée , une Ipi qui n'admettait à la jouissance des droits politiques que ceux de l'église établie.
Ainsi l'état politique des citoyens ,
flont aucun antécédent ne précisait les conditions, dépendit des ministres puritains qui acquirent , par cette inovation , un grand ascendant sur l'esprit public de la colonie.
Cependant les fréquentes émigrations d'Angleterre , qui se dirigeaient spécialement sur les établissements de Massachussetts, agrandirent la culture et la population , et les ravages de la petite vérole , ayant fait disparaître des tribus entières d'Indiens, laissaient de nouvelles terres à la disposition des Anglais , et bientôt leurs habitations s'étendirent sur un plus grand espace.
Cette disposition amena un nouveau changement dans le gouvernement. Les planteurs les plus éloignés du centre de la colonie , au lieu d'assister en personne à l'assemblée générale , y envoyèrent des représentanls de leur choix. Cette innovation, tentée pour rassemblée de 1634, fut adoptée saris
(io5)
difficulté, cette assemblée posa les bases et les garanties de ses droits politiques.
Il fut décrété qu'aucune loi ne serait émise , aucun impôt établi, aucun emploi public conféré que par l'assemblée générale.
En moins de six années la colonie deîN'Iassachussetts avait pris une grande consistance, et, à la charte royale, avait été substituée une constitution votée par les colons ou leurs représentant».
Les plus exaltés se considéraient comme séparés à jamais de la métropole. La liberté était pour eux un droit consacré par la religion. Ils se considéraient comme frères , et ne se donnaient point d'autre titre : observateurs enthousiastes de l'égalité évarigéliquc, ils attachaient le plus grand prix à la paix publique.
William, ministre à Salem, déclamait sans cesse contrje la croix de Saint-Georges .que portaient tous lea
>^ v/A \JlA.
la simplicité de leur culte gardaient comme une idolàti dicott, entraîné par un excès sortit du conseil pour aller ce croix du drapeau arboré à .
du gouverneur.
D'autres militaires refuser servir sous des étendards c niutilation était un signe de béissance à la couronne d' terre. De véhémentes disputei tèrent... La querelle fut hei ment terminée par un accon ment. La croix fut conservée p drapeaux des forts et Ip» t***-'"'
( Ï07 ) prédications , fut banni de la colonie^
D'autres puritains, arrivés d'Angleterre , àiiimërent encore davantage ces disputes théologiques; ces disputes , toujours très animées , mais jamais accompagnées d'actes de violence , étaient du moins sans danger.
Elles n'eurent d'autre effet que d'obliger les plus enthoiisiastes à aller s'établir sur d'autres points , et c'est à cette singulière cause qu'il faut attribuer la fondation dies nouveaux établissements.
Ainsi William , banni de Salem , en 1634 9 avait été suivi dans son exil par un grand nombre de ses disciples -, cette pieuse caravane se dirigea vers le sud , et acheta des Indiens un territoire où les nouveaux colons s'établirent et auquel il donnèrent le nom de Providence,
Vane , fils du secrétaire de Cromwel, avait adopté les doctrines antino^ miennes de la femme Hutchinson:k ces
(;i'reurs furent condamnées dans un ' synode , Vane quitta cette contrée , et les disciples de mistriss Hntchuîson cherchèrent un autre établissement.
Ils aphetèrent aussi des Indiens une île fertile dans la baie de Naraganset , qu'ils nommèrent Bhode - Island.
William fut le maître de sa nouvelle colonie, attache à ses opinions, il supportait dans les autres le droit de conscience. Sa doctrine devînt
Ainsi, dans les plantations de la Providence et de Rhode-Island , l'union politique fut établie par une association volontaire , et ba^ée sur régalité des droits et la liberté des opinions religieuses. Le gouvernement était purement démocratique.
La souveraineté résidait dans l'assemblée de tous les habitants.
Il importe de remarquer l'origine de ces deux établissements. Les colons ne tenaient rien de la couronne d'Angleterre ^ ils avaient acheté des naturels du pays le territoire qu'ils vinrent occuper .-Ils avaient pu régler eux-mêmes la forme du gouvernement qui leur convenait.
D'autres sectaires s'étaient éloignés par les mêmes motifs de la baie de Massachùssetts. Hooker, vaincu dans une controverse théologique, fut suivi dans sa retraite par d'autres partisans des doctrines de mistriss Hut-^ ôhinson.
Après une marche pénible, à tra-vers les bois et le» marais , ils arrivèrent au nombre de cent personnes , en i636, sur les bords de l'ouest de la grande rivière de Connecticnt ; telle fut l'origine des villes de Harford , de Springfield, de Weaterûeld. Une par-tie de ce territoire dépassait les limites de la colonie de Massachussetts ; les colons prirent néanmoins une commission du gouverneur et du conseil, qui leur conférait tous les pouvoir»
du iîouvcrncmenl.
(in)
ils avaient donné leurs noms réunis Say^Brook,
Les Hollandais , trop faibles pour se maintenir dans la possession du territoire qu'ils occupaient , se retirèrent , et les lords Say et Brook , cédèrent à leurs compatriotes tous leurs droits. Cette colonie de Connecticut adopta le gouvernement démocratique de la Providence et de Rhodes-- Island 5 et fut dans la suite confirmée par une charte royale.
La compagnie de Plymouth avait , par des concessions partielles, mutilé la partie septentrionale du vaste territoire qui lui avait été assigné. Plusieurs concessionnaires n'avaient pas même tenté de former des établisse»ments.
Ferdinando Georges et le capitaine Mason seuls avaient envoyé dans le territoire qui leur avait été concédé quelques planteurs ; mais ils auraient été forcés ^'abandonner leur entre-»
.prise* BÎ de:;aouTeUes émigrations Massacfaussetts , provoquées par !
mêmes causes, n'eussent amené nouTeauz -colons à rîewhampshire au Maine.
»B»»»»»»»«»«>»««e»ecc««»fr»e»»»«>t»»»e»e»»»»»e» »»«»»«
CHAPITRE V
Fondation de Newhampsire et Maine. — - Le pasteur Wheelwright. — Guerre avec les Pequods. — Dissensions pour cause de religion parmi les co* Ions, — Défaite des Indiens. — Cruautés exercées contre eux. — Emigrations prohibées par une déclaration du roi. — Ses poursuites contre les colons de M assachussetts. — Confédération des états de la Nouvelle-Angleterre. — Leurs pétitions rejetées. — Etat des colonies anglaises sons Cromwel. — Singulière proposition du protecteur. — Elle n'a point de suite.
(i638ài662).
Le pasteur Wheelwrîght, parent et Fun des admirateurs enthousiastes de mistriss Hutchinson , banni pour ce motif de la colonie de Massachussetts , avait suivi une autre direction que celle des autres exilés, et , s'avançant vers le Nord , il fonda
avec les siens la petite ville d'Exe»^ ter, eur le bord d'une petite rivière qui se jette dans la baie de Piskataqua.
Ses disciples, peu nombreux , alTectaient une plus grande pureté de doctrine que celle des églises de MassachuBsetts.
L'attrait de la nouveauté leur donna de nombreux planteurs. Des débats , sur la question de propriété du terri-toire où s'établissaient les nouveaux colons, s'élevèrent entre la colonie de Massacbusscis, Gcor;!;cs et Mason.
(ii5)
Anglais ces tribu€^ étaient ennemies., Les.plns considérables étaient les Naragansetset les Pecqtiods. Ces derniers pouvaient réunir mille guerriers* Ils proposèrent aux Naraganséts^ d'oublier leur animosité particulière et de se réunir pour chasser les colons anglais. ^
Mais les Naragansets ne virent dans, cette proposition qu'une occasion de se venger de leura ennemi^. Ils' avertirent les Anglais de -leur dessein, et se liguèrent avec eux; contre les Pec-* quods ^ ceux-Kîî furent battus et pour-* suivis sans relâche et sans pitié. Cette tribu disparut des lieux qu'elle habi^ tait, et de faibles débris se réfugié-^ rent chez des peuplades éloignées. .
Cette campagne fut décisive. Les succès rapides des colons eurent pour eux le double avantage deles délivrer des incursions de leur turbulents voisins , et inspira aux autres tribtis une si haute opinion de leur valeur , qu'eU
( -6) les ne songèrent plus à troubler la tranquillité de leur» établissements.
L'intolérance du gouvernement anglais rendait les émigrations plus nombreuses et plus considérables. Les puritains, proscrits sur tousles points du territoire natal , s'empressaient d'aller chercher un asyleauprèsdeleurs frères du Nouveau Monde.
Le roi, pour arrêter les progrès de cette émigration, défendit, par une proclamalion , à tout maître de
( "7) retint lui-même dans ses états les hommes destinés à renverser son trône et à lui faire perdre la vie sur un échafaud.
Mais l'embargo ne put s'exécuter partout avec le même succès , et , malgré la sévérité et l'active surveillance des agents du gouvei'nement , trois mille personnes environ parvinrent à s'embarquer pour la Nouvelle- Angleterre dans, le courant de i638.
Charles F^, irrité, imagina un nouveau moyen d'arrêter les progrès de l'émigration en faisant prononcer la déchéance des colons de Massachussetts de tous les droits que leur avait garantis la charte royale dont ils avaient reconnu les dispositions. Il voulait changer le système d'administration de cette colonie 5 mais occupé à se défendre lui-même contre le parti qu'il avait espéré de détruire, il ne put mettre son plan à exécution.
L'émigration cessa avec les persécutions qui en étaient l'unique cause -, les
Cl cic^jui» 1 ui 1 ivue ue Drownisies la Nouvelle-Angleterre en lihx qu'en i()4o \ le nombre desémig qui étaient venus s'établir dan colonies s'élevait au-delà de vin.
mille.
Les frais faits par divers entr neurs pour le transport montait deux cent mille livres sterlings.
Le changement survenu dai gouvernement de la métropole été très favorable aux colons. Le parlement redoubla d'efforts pou ulr à leur secours.
En 164^ un bill, adopté par les
("9) Les colons reconnaissants se dévoue^ rent à la cause du parlement. Sur le motif réel ou supposé de pourvoir à leur sûreté et de se garantir contre les entreprises des indiens, les quatre colonies de M assachussetts , New-Plymouth , Connecticut et New-Haven, formèrent une confédération perpé* tuelle, offensive et défensive. Il fut stipulé par l'acte d'tinion (en i643) que les pays confédérés , prendraient le nom ào^ Colonies Unies de la Noùvelle- Angleterre ^ quç chaque colonie formerait un état distinct et séparé , et conserverait sa juridiction exclusive sur son propre territoire ^
Que dans toutes les guerres offensives ou défensives , chdque état fournirait son contingent en hommes, provisions et argent, dont la (juotité serait déterminée suivant la population de chaque coloi^e \
Que chaque année deux commissaires de chaque état se réuniraient en
fîciciii appuyée par le vote de inÎRsaircs, ferait loi pour la ration.
Le parti qui dominait en Ai occupé d'afiaire» plus urge sans jalousie et sans inquit acte d'indépendance des d'Amérique. Il montra la mt férence sur un autre événec moins important.
Quelques-uns des principal de Massachussetts-baie , préi système de police ecclésiastiq dans la colonie , le gouvern la discipline des églises d'An;
Ils demandaient en conséquence de n'être plus^soumis à des lois auxquelles ils n'avaient point consenti y ni à des taxes votées par une assemblée où ils n'étaient pas représentés.
Non contente de rejeter cette pétition , l'assemblée fit emprisonner les pétitionnaires, et les condamna à une
amende, commeperturbateursdurepoft public.
Informée qu'ils avaient délégué quelques-uns d'entre eux pour aller porter leurs plaintes au paiement, la cour permanente donna des ordres pour fairesaisir leurs papiers et empêcher leur embarquement •, mais elle ne réussit point dans cette double tentative. Les délégués arrivèrent à Londres, mais il n'en furent pas plus heureux , ils ne purent parvenir à se foire entendre.
Les confédérés signalèrent leur indépendance par un nouvel acte de souveraineté. L'assemblée générale fit fabriquer à Boston , des pièces d'argent
portant le nom de la colonie et la gure d'un s-bre , symbole de son a croissement. Une entreprise aueeî < cisive ne parut pas même fixer l'atte tion du parlement.
Parvenuau pouvoir suprême, Cro wel se hâta de briser les instrumei de son ambition. Ses complices crnrc rester du moins ses égaux, et ne 1 rent que ses esclaves ou ses victim Il comprima les factions en donn:
à l'exaltation des esprits une directi
commotion les liens qui les devaient attachera la métropole, il imagina un expédient dont il regardait le succès comme in&illible.
Ge fut par l'attrait d'un avenir plus prospère qu'il voulait les amener à abandonner d'eux-mêmes les pays , où pour prix de tant d'efforts et de sacrifices ils n'avaient pu encore parvenir qu'à se procurer une médiocre aisance.
Après avoir conquis la Jamaïque sur les Espagnols, il voulut consolider sa conquête en lui donnant une population nouvelle, et dont l'identité de doctrine politique et religieuse , et la reconnaissailce lui garantiraient le dévouement.
Ses émissaires signalèrent aux colons delaNouvellcrAtigleterre, la Ja-^ maïque comme une autre terre pro^r mise, réunissant à ^ plus heureuse température , la plus riche fécondité^ Ils leur montraient l'occupation de
celle belle contrée par des chrétiens purs et fidèles comme une couqaèle sur l'homme dupéché. C'eut ainsi que dans leur mislîque langage , ils appelaient les catholiques romains.
C'était, ajoutaient-ils, remplir la volonté de Dieu , qui avait promis de Taire de son peuple , fa tète et non la 'jueiie. Ce peuple , c'était la secte des puritains.
Les colons que Cromwcl n'aurait pu forcer à celte émigration sans se mon-
( 1^5 ) commerciales de la véritable situation des pays qu'.on leur, offrait, ils redoutaient pour eux, le changement de climat, et l'insalubrité connue des Indes Occidentales.
Ils se défendirent en termes mesurés et respectueux d'accéder aux propositions du protecteur.
Cromwel se vit alors forcé d'abandonner son projet. La confédération des quatre colonies se maintint. Les principes qui l'avaient fondée se propagèrent, et les efforts violents des ministres de l'Angleterre sous les derniers Stuarts et leurs successeurs ont justifié et rendu inévitable l'entière indépendance des colonies, que Cromwel avait voulu prévenir par des moyens contraires , et dont l'idée ne pouvait appartenir qu'à la prévoyance du génie d'un véritable homme d'état.
CHAPITRE PREMIER
Ncw-Tork. — New -Jersey. — Pcnsylvanie. — Delaware. — Les denx CaroUnes. — Géorgie. — Origine de ces colonies., — Gnillanme Penn. — Constitution.
J'ai déjà fait remarquer que les paya situés entre les établissements des anciennes compagnies de Londres et de Plymouth, n'avaient été pour elles qu'une concession sans résultats uti-^ les ^ un petit nombre de Suédois et de Finlandais étaient venus s'y établir sans obstacle sur le golfe de Delaware.
Des Hollandais étaient venus ensuite
( .^8) habiter prèfl de l'embouchure du fleuve Hudson(i).
Cea colons , d'origine dîSërente , élaient presque toujours en état d'hostilité. Les Hollandais y organisèrent enfin une sorte de gouvernement. Le roi Jacques I" s'en plaignit au gouvernement des Provinces-Unies ; on lui répondit , que cet établissement ayant été formé par une compagnie particulière d'Amsterdam , cette affaire ne relait que cette compagnie.
Le chevalier Samuel Arjiol, gou-
( 1^9 ) Il permit, en 1620, aux Hollandais d^y aborder avec les vaisseaux expédiés au Brésil , mais seulement pour s'y rafraîchir et y prendre du bois.
Les historiens ne sont point d'accord sur les époques et les commencements , d'ailleurs peu importants, de ce premier âge de la colonie. 11 paraît que les colons Finlandais, simples cultivateurs, se mirent sous la protection des Hollandais, plus nombreux, et qui possédaient la plus grande portion du territoire.
Charles H , avant même d'exécuter le projet de s'en rendre maître, en donna la propriété à son frère le duc d'York (i). Cette charte de donation est du 1 2 mars 1664. Bientôt une flotte anglaise, portant des troupes de débarquement , s'empara de la colonie hollandaise^ la Nouvelle-Amsterdam reçut le nom de New-York, qui devint celui
(i) Depuis roi sous le nom de Jacques II.
de et! paya, dont les lîmiltis n'élaienl pas déterminées. Le nouveau propriétaire chercha à les agrandir, et le 24 juin de la même année iG64, il céda à lord Berkeley de Slratow, et au chevalier Georges Carteret , la partie qui compose niaintci>ant l'état de JNew- Jcrsey. La cession de la IVouvelIc- Belge fut confirmée en faveur du roi Charles par le trailé de Westminster en .(i,4.
Le 39 juin Suivant Charles la rendit à son frère par une nouvelle charte.
'Le gouvernement de New-York différait dans sa forme et dam son but dos autres gouvernements voisins-, l'auto-
( ï3i ) gions. La religion catholique, qui d'abord avait été dominante de fait, fut proscrite après Tabdication de Jacques IL
Il me «uffira , pour faire connaître les rapports de la colonie avec la métropole à cette époque, de citer le»
principales dispositions de ses lois fondamentales.
1° Les rois d'Angleterre ne sont in-, vestis que du droit de gouverner cette colonie. Nul ne peut y exercer aucune autorité s'il ne l'a reçue du roi.
îi** Le pouvoir législatif et l'autorité suprême(sous la dépendance du roi)5résident dans le gouverneur, lé conseil et l'assemblée générale des représentants du peuple. L'exercice et l'administration du gouvernement appartiennent au gouverneur et au conseil, avec l'assentiment de cinq conseillers au moins pour gouverner selon les lois de la province , et à leur défaut , suivant celles d'Angleterre*
i" Les lois seront en vigueur tant qu'elles ne seront pas désapprouvées par le roi , ou qu« le terme n'en sera ' pas espiré.
4" Chacun doit être jugé par ses pairs , et toutes les sentence» doivent être rendues par douze hommes du voisinage ; dans toutes les aâàirescriminellea , celui qui sera présumé coupable doit t-tre dénoncé tel à la cour par les grands jurés , et ensuite jugé par douze jurés.
5" Dans tous les cas, excepté le crime de haute-trahison et autres délits pour lesquels les lois d'Angleterre jimetIciiL pas de tlonnercauiiou .
( i33) çue , à Texception de l'église catholique.
Mais les lois sont sans force partout où l'assemblée n'est pas réunie de plein droit à des époques déterminées ; et sous le gouvernement du duc d'York, l'assemblée ne fut point convoquée avant l'année i683. Elle ne l'eût pas même encore été à cette époque, si les colons , après neuf années de juste»
mais inutiles réclamations, n'avaient commencé à quitter un pays où la loi fondamentale était impunément méconnue.
On craignait que l'émigration ne devînt générale , et que le peuple ne suivît l'exemple des citoyens de la Virginie et de la Nouvelle- Angleterre^ et ne nommât spontanément des représentants.
Le pays cédé, en i664, par le duc d'York au lord Berkeley et au chevalier Carteret, formait la partie appelée
maintenant New-Jersey.
I. la
En 1670, fut établi le quit~rents(i C'était une véritable exaction, pui que les colons ne tenaient point leu terres du roi, et qu'ils les avaîe achetées directement de» naturels ( pays. lU refusèrent de payer cette t devance ; leur réclamation fut rejeté Ils s'insurgèrent en 167a, et noinn] rcnt un autre gouverneur.
Philippe Carleret était alors en A (jletcrre , et ne revint dans la colon qu'en iti74- Le calme se réiablit (la Jersey; cette colonie fut ensuite di>
propriétaires, s'en rendit maître àb^ solu. . '
Après Tabdication du roi Jacques »
les propriétaires furent remis en pos'i^ session, mais les deux Jersey ne furent réunis en un seul état qu'en 1708, et annexés au gbuvernjementdeNew-^ York , d'où Jersey fut 'définitivement séparé trente-hu^t ans après.
La fondation de la Pensylvanie fut une des époques les plus reiîdârqua-" hles des annales dp rAmérique sep^ tentrionale. Depuis la découverte d'un Nouveau-Monde par Christophe Colomb, celle des autres navigateurs n'a été pour eux qu'un simple événement sans gloire, et signalé par l'oppression et presque toujours par l'extermination des anciens habitants.
Une seule pensée, ùne^^eule passion occupait les premiers colons qui se sont établis en Amérique : le désir de dominer pour s'enrichir, de s'enri?»
chir pour dominer encore.
Cl cil
'ains et de la poslenie^ son
\it celle d'un père sa {je et éelain
sagesse de ses inslilulions, fon
sur l'amour et la pratique de t(
les vertus, fonda l'indépendan
la prospérîté de sa patrie adopti^
Guillaume Penn (i), fils d'undej
grands amiraux qu'aiteuTAnglet
voyait s'ouvrir devant lui la cai
des honneurs et de la fortune. C<
lant avenir n'eut pour lui aucu
trait ; jeune encore , il ne pouva
heureux que du bonheur des
Une prédication de Thomas Loc
de» ministres de la société def
( ^3? ) application à toutes les actions de la* vie , lui parut la vérifé môme. Cette religion du cœur serait-elle la seule véritable, le christianisme dans toute sa pureté primitive ? Sa conviction doit être pleine et entière; depénibleset longues études l'afifermissent dàns^ son opinion.
Il devint l'un des membres les plus* ^élés et les plus influents de la société des amis. L'humiliation d'une condi* tion privée, les persécutions domestiques , celles des tribunaux , les fers' et l'appareil même des supplices ne purent lui inspirer ni regret, ni crainte.
Je ne rappellerai point tous les motifs qui appelèrent sur lui l'attention de Charles II*, ce prince voulant récompenser dans le fils les services que le père lui avait rendus , lui accorda , le 4 mars. 1681, une charte de donation de la partie de Jersey, sous la réserve de la cinquième partie de l'or et de
( >:!« ) 1 ai!;f-nt desniiucA, et uii iiibut an iiucl lie peaux de daim qui devai lui être présenté au château de Win^ dsor.
Cette charte donna au pays cédé i Guillaume Penn, le nom de Pensjl va/lie. Le 1 1 juillet de la mf me année G. Penn , et les émigiania résolus à l suivre , arrêtèrent le mode de distrî bution et de vente de terres ; le 2 avril iGSa, les mêmes parties signe rcnt un acte fort étendu pour garan tir la lîherté et les immunités di peuple.
G. Penn rédigea une conslîtutioi pour la colonie; sa forme est toul
paix publique et la prospérité des.
états de Funion américaine.
(( Sachant qiiç nulle société nepeut fc être Véritablement heureuse quoiç( qu^elle jouisse de la plus grande li-' <c herté civile,à moinsqu'elle nejouisse a aussi de celle de la conscience ^ sa- (( chant aussi que le Dieu tput-puis-r (( sant est lé seul scrutateur des consa ciences, lé père de la lumière des es-' fc prits, l'auteur et l'objet, de toute {i spéculation divine ainsi que de « toute notre foi et de nos hommages ; (( que seul il illumine nos esprits, et << que seul il peut persuader l'entenff dément des hommes, je déclare « à toute personne, habitant cette « province , que ceux qui recon- « naîtront un seul Dieu tout^puis- « sant et éternel , comme le préser- « vateuret te gouvCTneur du^monde, « qui se croiront obligés dé vivre paiti sibleraent et justement dans la soie ciété civile, ne serons aucunement
*v tenir que les c^i^lises et les (( qu'ils jufjcronl à propos, des lois rédigées par G. Peu gleterre.) ^
Dans la suite les droits de c Pensylvanie furent restreints chrétiens.
Cependant comme tous le) étaient chrétiens , cette exclu autres religions ne priva perse droits de citoyen , et cette te de toutes les sectes chrétiennes Tavan^tage de n'avoir point de i dominante.
La Société des Amis fut plu
qui se prévalaient de la protection du roi Jacques; mais après l'abdication de ce prince, ils furent bannis en 1691, et se réfugièrent en Pensylvanîe. Le petit nombre de quakers qui éprouvaient des contrariétés dans les autres colonies, se réunirent à leurs frères de la Pensylvanie-
Le système de tolérance adopté par le fondateur, hâta l'accroissement de la colonie ; l'industrie et la population y firent de rapides progrès.
G. Penn mourut en 17 18, en Angleterre. Il avait contracté des dettes considérables pour l'établissement et l'entretien de la colonie. Il avait traite pour l'aliénation de ses droits de pro priété ; mais cette vente n'avait pas reçu son entière exécution , et sa fâmille resta en possession des droits et des propriétés dont l'aliénation ne fut considérée que comme un simple projet qudlqu'un cinquième du prix eût été acquitté.
taie des États-Unis. Philadelphie, pitalc de la Pensylvauic , est devc le siège du gouvernement centra rantienhe union américaine.
Le premier établissement dan pays qui forme actuellement les c Carolines et la Géorgie, est antcr dé quelques années à celui de la I sylvanie ; mais ce ne fut qu'un d siècle après que la Caroline fut div en deux provinces , et que la Géo i'ut fondée.
Le 24 mars 1662, Charles II do en toute propriété les terre» siti entre le trente-unième et le trei
fonder une colonie pour les protes-»
tantd français qui seraient forcés, par Vexcès des persécutions d'abandonner leur patrie* On sait assez qu'elle avait été la fin déplorable de Riband et de ses compagnons ^ et comment le brave de Gourgues avait vengé ses compatriotes lâchement égorgés par les Espagnols (1)4
De Gourgues , qui méritait des élo* ges et des encouragements , avait été chassé de la cour et forcé de se cacher. La faction des Guises dominait alors , et elle fut la seule cause qui fit abandonnier ce premier établissement.
Les huit associés que la charte de Charles II investit de la propriété de ce même pays plus d'un siècle après les événements que je viens de rap*
(i) Les Espagnols' avaient pendu les Français avec cette inscription : Non cor^me Français^ mais comme hérétiques. De Gourgues , yainqueur de^ Es* pagnols^ les fit pendre avec cet autre écriteaui Non comme Espagnols^ mais comme assassins.
peler, furent autorisés à en disposer eu maîtres absolus. L'unique restric*i tion que la ckartc avait imposée à rexercice de leur pouvoir , consistait en ce que les lois pour Tadministra-.
tion intérieure de la nouvelle colonie ne pourraient être faites que du consentement des hommes libres.
Deux ans après, Charles II accorda, aux mêmes associés, une extension de territoire ; le projet de législature proposé par Locke, n'était qu'une théorie inexécutable-, son système de^ gouvernement était oligarchique, et n'offrait aucun point de ressemblance avec ceux qui régissaient les autres colonies^ il avait établi le sièp-e de l'autorité suprême à Londres , c'était sous le nom de cour palatine, l'ancien grand conseil de Plymouth. Les attributions étaient les mêmes j les résultats ne pouvaient être différents.
A|jt terres continentales données ^ ^^^9 association, le roi ajouta la
( i45) propriété de toutes les îles situées eu-*tre le vingt-deuxième et le viogt-septième degré de latitude* Sayn, nommé gouverneur en 1669, partit pour sa destination avec un grand nombre d'éïnigrants \ les associés lui adressé-" rentensuiteun plan pour la construction d'une ville à laquelle ils donnèrent le nom de Charles-Towné
D'autres émigrants d'Europe et d^ A-r mérique se réunirent ensuite aux premiers colons ) mais ce ne fut qu'en 1674 m^^ 1^ peuple put élire ses pre-* miers représentants*
Le système de législation de Locke, qui n'était d'accord ni avec les besoins^ ni avec les mœurs et les opinions des habitants, n'avait pu soutenir l'ér preuve du temps ; et cette pr^mère assemblée y apporta de nombreuses et graves modifications.
D'après le système de Locke> le pays était divisé en comtés , les comtés , en huit baronnies , les baronnies , en co« 1- Vi
dait une seigneurie oans cuaqut; et Il établissait une noblesse hérédit composée d'un landgrave et deu:
ciques, par comté; quatre baroi appartenaient au landgrave, et à chaque cacique ; huit cours si mes dont la première, présidée [ plus ancien des seigneurs pro taires , recevait le titre de cour tine^chaque cour était composée seigneur propriétaire et de six seillers.
Un grand connétable, un { conseil entraient dans cette orga tion toute féodale. La religion a
(i47) ^ , sées, de peuples homogènes dont: les opinions et les avis tendaient à^ une démocratie pure?
La création d'un pairiciat héréditaire pouvaitHslle se soutenir dans ces contrées où tous les vœux appelaient régalité des droits ? Aussi , en se bornant à les modifier, la première assemblée des représentants ne pouvait prolonger rexistence de ces. institutions toutes monarchiques, il fallait tout admettre ou tout changer.
De timides améliorations ne furent que d'impuissants palliatifs , et bientôt le pays fut en proie aux plus violents désordres. Les anglicans y étaient en minorité, mais ils étaient soutenus par les s^igeùrs propriétaires.
Pans ces déplorables débats religieux, les autres sectes n'éprouvèrent que des injustices qui aigrissaient les ^prits qu il eût fallu calmer par une impartiale tolérance.
La mer était alors infestée de pira-
1111 l'CiU^C a90UlC> vtci.ua «.v/uo «v^o ^
d'Europe et d'Amérique soumis domination britannique. Ils al daient dans la Caroline dont le 1 rai se rapprochait des possessions pagnoles. Les seigneurs proprîéts Bravaient fait aucun traité avec le diens; les colons ne retiraient q bien modique produit des terres cultivées ; un trafic infâme s'éts Il y eut alors de fréquentes atta entre les Indiens et les colons c Caroline.
Les pirates achetaient les pri niers Indiens et les revendaient
( «49 ) la révocation de Védit de Nantes , for« cèrent un grand nombre de familles d'Angleterre et de France à s'expatrier. Ces malheureux bannis se réfu* gièrent en grand nombre dans la Caroline.
Ils n'avaient quitté leur pays natal, d'honorables et utiles établissements, que pour jouir ailleurs de la liberté ] ils apportaient dans la colonie des mœurs plus pures , une active industrie, une raison éclairée; ils différaient beaucoup de ceux qu'y envoyaient les compagnies d'aventuriers.
Ces éiiiigrants ne tardèrent pas à ■ s'apercevoir que les intérêts du peuple étaient en opposition avec les vues des seigneurs propriétaires. Les vices de ce gouvernement furent mieux sentis.
Si les propriétaires eussent résidé dans la colonie , ils auraient pu changer le système de leur administration, mais ils résidaient à Londres.
Le gouverneur Morton , en modir
priétaîre CoUeton , qui fut c grave , pour lui donner plu rite et de considération.
Colleton d'ailleurd bien suivre les instructions qu il çues, crut néanmoins, devoi à quelques lois qui s^en écai cour palatine refusa de les a] Tanarchie était Teffet inévit conflit continuel entre les h( privilège et les colons. Paul secrétaire du gouvernemei comble à Tirritation des e son inflexible ténacité à fair les ordres vexatoires de h
n'avaient pu être cultivées , et convoqua un assemblée. CoUeton, pour arrêter ce mouvement , imagina de rassembler la milice, comme si le pays eût été en danger , et déclara la loi martiale. Dès que le peuple eut la certitude qu'aucune invasion ne menaçait la colonie , il brava les menaces du gouverneur, et convoqua rassemblée.
CoUeton y fut déclaré incapable d'exercer aucun emploi dans la colonie, et tenu d'en sortir. L'assemblée lui fixa son ^il et le délai pour son départ.
. Cet événement eut lieu en 1690 ^ cependant les seigneurs propriétaires envoyèrent, pour nouveau gouverneur, Philippe Ludwel , de Virginie , qui parvint à s'installer en annonçant un changement dans le système de gouvernement qu'il crut propre a tout concilier ; c'était le droit de proposer des lois accordé aux représentants.
Cette concession était tardive. Les
noU'GODfoniiistes étaient en m^orité { .
les anglicans, pour albiblir ce parti, .
p^tendaient refuser anx protesttints français, établis dans la colonie, le droit de citoyen; c'était une évidente injustice. Ces réfagiés français avaient adieté et payé de vastes étendues de terre, qu'ils avaient défrichées, et la .
culture avait &it de si rapides progrès, que déjà le produit leur assurait une honnête aisance.
Menacés d'une inique dégradadon et craignant que leurs enfants ne fiu- .
fut dOU8 son administration <jne
tard amena dans la Caroline le
eap^^^d'un brigantin qni se renr*
dant cRwadagascar en Angleterre,
apporta grains d Smith dans la Ca:
Arehdale n'y deme parvenir
^ette colonie les premiers
t rester que deux ans e, le propriétaire John 1 lui succéda en iGgS, qu'une année. Il ne put rter les pirates, ni à ^me usage de vendre fection anglicane le es réfugiés françai3 du urs représentants.
Son retour à Londres , ses] représentations aux propriétaires amenèrent un nouveau système de gouvernement que rassemblée coloniale refusa d'accepter. Elle annonça son intention de se soustraire à un gouvernement tranger à ses intérêts, à ses habitudes, à ses besoins, et sur-tout à scq vœux et à ses droits.
Cependant les disputes religieuses parurent appaiséea , et les réfugiés français furent enfin réintégrés dans la jouissance Ue leurs droits politiques.
L'ordre et la paix renaissaient, et la culture reprenait une nouvelle activité, lorsque le lord Greenvillc futnommé palatin. Anglican enthousiaste , îl abusa de sou pouvoir pour rendre sa secte dominante. Les non-conformistes avaient une grande majorité ; une lutte aussi inégale ne pouvait être de longue durée.
En 1702 les anglicans , violant toutes les formes prescrites par les
de leur collègue ] iU adressèrent , à la reine Anne^ un mémoire en faveur des colons, et n'obtinrent qu'une de ces ré[>onses vagues dont Tusage s'est perpétué dans le protocole des cours.
Cependant le désordre allait toujours croissant. Les travaux étaient suspendus. Partout éclatait le mécontentement ; un incident imprévu rapprocha tous les partis ; le bruit d'une invasion de la colonie par les escadres françaises et espagnoles, rallia tous les colons contre l'ennemi commun*
MsM bientôt cette réconciliation cessa avec la cause qui l'avait fait naître.
En 1708 beaucoup de familles du Palàtinat résolurent d'aller s'établir dans la Caroline. Les propriétaires leur envoyèrent des vaisseaux pour leur transport, et leur accordèrent cent acres déterre par personne, avec exemption de droits pendant dix ans ,
(i56) et sooft la oim^tioiicle payer après i»
terme un tribut annuel et perpitoel.
d'un denier aterling par acre.
Ces colons se fixèrent sur les rivea du fleuve Roanoke, à peu de distance des limites de la Vir^nie. Bs se distinguèrent parmi les fondateurs de la Caroline du nord, par leurs travatut et leurs 8uccès;niais attaqués à l'improriste par les Indiens, ils furent presque tous massacrés.
Le gouvernement, résidant toujours à Londres,
( i57 ) gouvemeiir Johnson ^ rassemblée des représentants fit notifier à cet agent de la compagnie privilégiée, que le peuple avait résolu de s'affiranchir d'un joug devenu insupportable , et lui témoigna en même temps le désir de l'avoir pour gouverneur, pourvu qu'il ne reconnut d'autre supérieur que le roi.
Sur son refus, rassemblée choisit pour gouverneur, pro temporel Jac*ques Moore, et envoya un agent à Londres pour y soutenir la cause du peuple.
Georges F' était alors en Hanovre \ le conseil de régence fit droit à la de^ mande des colons, et en 1721 elle envoya pour gouverner, au nom du roi, le général Nicolson, qui y fut parfid^ tement accueilli.
Sept propriétaires vendirent leurs droits au roi. Lord Greenville se réserva la propriété de la portion qui lui fut assignée dans la partie la plus I. \f\
(■58) septentrionalerLa diarte qui ëtablissait ce ohangfement est de 1^28. ■
Un établÙMméat considérable l'y était déjà formé daoe le» esTiroiU-de 'Roanoke,à une grande disiance'de Charleft<To«n. Le pays fut dè»-lors divisé en deqx -provinces, distinguées encore ai^oarjfaaî en Caroline^sq>tentrionale et Caroline méridionale) sons deox gouverB^noit» distincts et séparés.
Johnson fut nommé par le roi gon-
née. Elle fut accordée à vingt et une personnes qui, abjurant toute idée de spéculatioA particulière, s'imposèrent une souscription pour fournir aux frais de rétablissement de la nouvelle colopie.
Jacques Ogletorpe , Tun des fondateurs, y amena lui-même' cent seize colons qu'il fit débarquer à Cbarles- Town. Tous les habitants s'empressèrent de prodiguer aux nouveaux émigrants touis les secours de la plus généreuse hospitalité. Quelques-uns même les accompagnèrent jusqu'au fleuve Savanah, sur les bords duquel Ogletorpe jeta les fondements d'une ville, à laquelle il donna le nom du fleuve.
Pierre Pury^ Suisse, y débarqua bientôt après avec cent soixante-dix de ses compatriotes , et fut suivi par deux cents autres. Le parlement accorda à cette colonie un secours de dix mille livres sterling.
La compagnie s^atlachait arec pins de zèle qae de succèsà (aire prospérer la Géorgie ; mais le défaut de con^ naissance des localités perpétuait les mêmes erreurs, et la colonie languissait. Beaucoup de familles industrieuses, écossaises et allemandes, Favaient quittée pour aller s^établit dans la Caroline. Enfin , éclairée par Texpérience, la compagnie convaincue que pour rendre une peuplade heureuse il £eiut lui laisser le choix des moyens, renonça à ses droits, et en i^Sa elle rendit au roi la charte qu'il lui avait donnée vingt ans aupa-* ravant , et le gouvernement de Géorgie fut établi sur les mêmes principes que ceux des autres colonies.
Telle fut successivement Torigine des treize colonies anglaises dans TA-»
mérique Septentrionale. Il est bien certain que si Ton en excepte quelques secours , le gouvernement bri^* tannique n'a point contribué à leur
établissement. H est encore certain que les frais ont été supportés par des associations particulières , et surtout par les colons eux-mêmes ; que la presque totalité des terres a été payée par eux aux naturels du pays.
Remarquons encore, comme une des singularités qui n^appartiennent qu^à rhistoire de ces peuples , que Faccroissement de leur industrie, de leur population , eut pour cause les dissidences d'opinions religieuses qui troublèrent Tancien continent; que ces peuplades naissantes ont profité des lumières de la vieille Europe sans adopter ses préjugés ; qu'en admettant les bommes de tous les cultes et de toutes les conditions , elles ont repoussé la double prééminence d'un patriciat héréditaire et d'un culte dominant.
£h appelant la considération publique sur les vertus, les talents et les mœurs , en rendant toutes les fonc-
( i64 ) d*autres événements , non moins heureux y mais plus éclatants.
Le simple exposé des faits aura suffi, sans doute , pour donner la juste mesure des droits que l'Angleterre s'attribuait sur les colonies de T Amérique septentrionale. Une nouvelle carrière va s'ouvrir; c'est par la force des armes que la métropole va prétendre soutenir une longue série d'injustices et d'outrages.
Cette partie de l'histoire américaine offre, quant aux faits extérieurs, les mêmes tableaux que l'histoire des au* très peuples, mais tout diffère dans les affections, le but et les résultats. Ils sont trop près de nos souvenirs pour que les principales circonstances aient pu nous échapper, et ils en sont assez éloignés pour être appréciés sans pré^ vention et sans partialité.
ŒAPITRE n.
Caoses de la réyolatioii de rAmérifpie Septentrio* nale. -^ Impôt da timbre. >— Les colonies se réamssent pour snspendre les importations et les exportations en Angleterre. — Insurrections diverses. -— Washington est nommé général en chef des armées coloniales. •— G^mmissioil ^'il reçoit do congrès.
La priorité d'occupation peut cona* tituer le droit de propriété légale, mais ce principe ne serait applicable qu'aux découvertes des pays non habités. Hors de là tout est usurpation. Le droit de conquête suppose des rapports antérieurs, interrompus par des motifs réels ou^supposés. Il ne pouvait y avoir de rapports entre des nations qui ne pou«
( .66) vaientpas se connaître; chacune d'elles De soupçonnait pas même l'existence de l'autre.
La préte^œ donatfon du pape Alexandre TI, ne peut pas même être sérieusement examinée; elle est d'ait leurs tout-à-'lait étrangère au gouTeriiement britannique. Ou ne pouvait donc alléguer d'autre titre, en feveoip de la possession , que la possession marne.
Mais c'est un principe incontestable en droitpublic, commeen droitréel^ qu'on jie peut se faire de titre à soimême. Le parlement d'Angleterre, .
n'en avait cependant point d'autre,
( ï67 ) son père , et le parlement lul-mètne déclara, nul tout ce qui avait été fait sous la domination de Cromwel. Ce fut alors seulement . que Charles re-* mit eh vigueur Tacté parlementaire de i65o. .
Mais la sanction royale ne pouvait légitimer un acte essentiellement îUé* gai.. Charles n'avait pas plus que le parlement , le . pouvoir de violer des droits acquis par les chartes antérieures, ni d'empêcher les, colons, qui avaient soldé de leurs propres deniers les terres qu'ils avaient achetées aux naturels des pays, de disposer du fruit de leurs travaux, et des produits de leurs propriétés. .
Tant que les prétentions injustes de la métropole ne portèrent que sur des objets particuliers^ les colons se bornè^ rent à adresser à leurs oppresseurs de respectueuses remontrances. Comme hommes , ils reclamaient le droit de vie, de liberté, de propriété. Comme
(168) chrétien», eelnid'hoiunw la divinité * selon leur consôenee, droit recon n o par Pacte d» toUrtmee^ et les charte* de toutes les proTÎnces; comme colon»
ils réclamaient les droits, privil^eset libertés des sujets anglais.
Cependant dans la guerre de 1^56 à 1763 , les colonies armèrent de nont* breuses troupes, et s'endettèrent d'ei^ viroQ dix millions de livres sterling.
Le parlement leur octroya, comme gratification, une somme de huit cent
( ï69 ) colons qu'une insuffisante indemnité des avances qu'ils avaient faites pen^^ dant la guerre , ils prétendirent leur faire supporter, du moins en partie, celles qu'avait £adtes la métropole. Il eût mieux valu pour les colonies d'être soumises à un gouvernement absolu , car le maître souverain des deux na-^ tions n'a point d'intérêt à ruiner l'une pdur épargner l'autre.
Jusques à l'avènement de Georges m au trône , la métropole s'était bor^ née à demander en temps de guerre aux assemblées provinciales des colonies des seeours par forme de réquisition , 1^ parlement même les faisait quelquefois rembourser.
Mais en 1763, une contribution annuelle leur fat imposée sans le consentement préalable de leurs assemblées législatives. Le parlement prétendait avoir le droit d'imposer toutes les parties de l'empire. Mais les colonies nétaient point représentées dans le par-
lement \ au&8i cette imposition fut*elle refusée comme inconstitution'^ nelle.
Les patriotes des colonies soutenaient qu'en recevant de la métropole les objets de «consommation ^ ils payaient bien réellement les taxes d'Angleterre par rachat obligé des produits de «es manufactures -, qu'en s'àrrogeant le double droit de limiter leur commerce et de leur imposer des taxes arbitraires, elle les plaçait dans la plus abjecte et la plus déplorable dépendance; ils ci^ taient cette fameusç proposition de Locke, qu'un homme n'a plus de droit sur ce qu'un autre à le droit de lui prendre-, ils en concluaient que la taxation des Américains par la législation britannique équivalait à là destruction de leur propriété.
Le fameux impôt du timbre, imposé par le parlementen 1 765,fut la première loi fiscale à laquelle les colonies s'opposèrent avec une unanime énergie,
Cette loi frappait de nullité tous les actea d'un usage journalier dans le commerce, s- ils n'étaient écrits sur un papier timbré , chargé d'un droit fixé par le parlement.
Si cette taxe eût été exécutée, elle eût' absorbé une grande partie des es-^ pèces en circulation. Un impôt moins étendu- n'eut pas éprouvé la même opposition. Les colons s'entendirent sur toutes les parties du continent sep-^ tentrional , et des députés de chaque province se réunirent en congrès.
La Caroline du sud donna le premier signal de cette union continentale. Il fut convenu à l'unanimité de ne rece^ voir aucune marchandise importée d'Angleterre, jusqu'à ce que l'impôt du timbre fût révoqué.
L'impôt fut révoqué le 1 8 mars 1 766^ mais l'année suivante le parlement britannique hasarda de nouvelles con-^ tributions suifie verre, le papier, le thé et les couleurs pour la peinture. Les.
( »7* ) colonie» aânwire&tdeDonTéUei.pédtiona et coirrinreot de rechef de ne plus rien importer des mann&ctore»
anglaises. Cet taxes Airent encore vé' Toqnéee par le parlement qoi, ponv l'honneur de l'antorité royale, n'imposa qu'une l^fere taxe de.trois wne anglais (Ane pmce) sor chaqifç lin« de thé.
Cette seconde révocation ne. fi( .qu'encoarager les colons à persûtér dans leur opposition à'ia taxe parle-
u le parlement de la Grande-Bretagàe « avait droit, dan» fous les cas ^ d'imc( poser des obligations aux colonies. »
Plus de doute que te parlement n'eût résolu d'imposer au» colonies des ta:i^es fixes et^ perpétuelles et ;8ans rintervention des législatureiSk coloniales. Les colons se déterminèrent uriia«nimement à ne plus importer de thé.
La taxe ne produisit rieti au fisc.: En 1773, la compagnie dés Indes, en fit plusieurs chargements que dçà îfiioteurs devaientvendrepour son^empte dans les diverses colonies. CettQ^&iesure insolite n'e^^cita que dec^souiè*veme|its..i :: j : .
Les colons jugèrent par Ut hausse du prix, que Ton avaitajouté à'te yeh leur de la marchai^dise 9 celle delUttr pot ; ils se Usèrent pour efi^i^f^êçheir la vente. La cargaison expé4iée à 4a Caroline méridionale fut [gardée diois les magasins ; il fut défendu aii;9L^ommissionnaires de la mettre ^en^veàte^
( '74 ) Dans d'autres ports les capitaines f rent obligés de repartir avec letir a
gaîsolD.
ANew-Yorktout le peuple s'attrou sur le port où un navire expédié Glasgow venait d'arriver, il y pU des sentinelles, pourvut aux besoi du capitaine et de son équipage et intima Tordre de partir à l'instant . S son refus, il engagea des mateloi ■paya d'avance leur voyage, les mit is le bâtiment' et lui fit reprendre ro|ite d'Ecosse.
Le scellé fut apposé sur tous magasins- de la compagnie des Ind
Un autre navire parvint à s'inti duire'dans le port de Boston mal^ la défense qui lui en avait été faite déposa sa^cargaison dans les magasii Le peuple indigné enfonça les port et s'empa^rant de trois cent ;quarai caisses de thé qui s'y trouvaient , leiS jeta toutes dans la mer.
Intotmé de ces mouvements insi
( Ï75 ) rectionnels , le parlement défendis d*embarquer ou de débarquer aucunes marchandises dans Boston. Il rendit plusieurs autres bills dictés par la même politique. Le plus remarquable intitulé ^cte pour mieux régler le goU" vernement de MassachusseUs ^ était une atteinte formelleàla chartede cetteprovînce. Le pouvoir exécutif fut ôté aux magistrats élus par le peupte; le gouverneur eut le droit de choisir au nom du roi tous les fonctionnaires publics.
Un autre bill ordonnait que toute personne accusée de délit capital, serait envoyée par le gouverneur dans une autre ôolonie , ou en Angleterre pour y être jugée. Ces mesures d'excessive rigueur n'étaient pas moins contraires aux lois de la Grande-Bretagne qu'à celles des colonies^ C'était mettre toute là province de JVIassachussetts hors la constitution. Toutes les autres colonies se confédérèrent pour aider cette province à s'opposer à
(176) l'exécution de ces actes ineonetitutioanels. '
Les citoyens de Boston se réunirent en assemblée de ville, et le 1 3 mai 1 7 74> ils prirent la résolution suivante :
« Que cette ville est d'opinion que « ai les autres colonies viennent à se H réunir d'un commun accord pour K suspendre toute importation de la « Grande-Bretagne et toute exporta- « tiondanslaGrande-Bretagneetdana « les Indes occidentales, jusqu'à ce
a Arrétç de plus que cette ré8oluiit>|i a sera transmise par le modérateur de «cette assemblée à toutes le» co-' « lonies au nom et de la part 4^ cette (c ville. »
Toutes répondirent à cet appéL Le ministère anglais s'était flatté que les autres ports, jaloux de la prépondérance de celui 4e Boston ,,^$6 seraient empressés de profiter d^ son interdiction, et que les autres colonies cbercheraient à se réconcilier avec la Inétropole par une prompte et entière soumission.
Placé à une trop grande distance, le parlement n'avait pu arrêter les progrès du mécontentement par une.vmef sure rapide et vigoureuse. Après l'événement des magasins de thé, lesxi'*toyens de Boston, prévoyant les effets derirritation du parlement, avs^ientpu concerter des moyens de résistance \ ,1a même cause avait produit d'suitres soulèvements dans d'autres colonies. Les
méinea dangers les menaçaient, tou' lise provinces avaient eu le Icmps s'éclairer sur leur commune siti tion , le mt'mc avenir les attendai loutes avaient le mime intérêt défendre le point sur lequel se por raient tes premiers coups duressen ment du parlement , et la gravité c circonstances i qui avaient aecomp gné le mouvement de Boston indiqn assez que cette ville serait l'objet c premiers actes de rigueur du par
( ^79 ) ^e Massachussetts leur césplutipn de * faire came commune avec .elle jet de Taider de toutes, leurs forces^ et de tpua^ leurs moyeus. . Les BostQpiejpc^i.rén pondirent qu'ila n'avaient pas JjesQÂQ d'hommes mais de vivres ; bientôt Tabondance y régna; La Çarplii^e.^-^ yoya ;une quantité considérable àejf^ En Virginie les habitants dirigèqepi vers Boston les navires qu ils^y^ien^ chargés pow les iles* D'autres partirent sur les bâtiments qui leur apps^r-.
tenaient ef. cpi^duisircnjt r eu^*-mêipes à Boston l€^ui«:patri9tiq^^:Q({rattdesH
. L^ députés au cçmgrà^^çoi^tinjQi^.l convoqués à PhUadçlphie p9i)r le pt^ mier lundi de ^pteçoj^re 17741 seirQUi) yèrent à Uxtçi po>te. ^*^ Gjwrgie^4^^ ne put envoyer U§ *içns à .cette prer mière session^qui futclosç^le, aÇ.Qcfon bre de la même année.; on y végla. )e9 attributions ducongrès^Ileutla dirt rection suprême des affî|ires de. la
guerre qui était imminei^t^r ^ . .
La forme de ses actes rcssemblaieat plutât à-dcs invîtatioiift palemelles, ({u'à dâft ordres souTerains. Chaque cdlonieetitle droitdc nommer ses officiers'} le cODçrèa nommait les génératïx;
"'Le 17 juin i^^Sle congrès d'une TOÎx'unanime élut Georges Wasbiogtbong, JCuyer, député de Virginie, commandant en chef des troupes des colonies. La texte de sa commission est remarquable.
« MetEaAt notre cottfiancè particu- « liëre dans TOtre patriotisme , votre 1 Talcuf, votre conduite et yotrcfidé-
« la liberté américaine et pour re« « pousser les invasions des ennemisi
« Nous vous revêtons en même « temps d'une pleine et entière autoa rite) pour agir de la manière que f( vous jugerez la plus convenable K au bien du service.
c( Nous recommandons et nous en- « joignons aussi par ces présentes <, à a tous officiers et soldats, qui seront « sous votre commandement , d'être <i soumis à vos ordres et actifs à rem-^ a plir chacun leur service.
a "Nous vous recommandons et en- « joignons également de remplir avec « toute la vigilance dont vous êtes « capable, la place importante qui a vous est confiée, en prenant soin a que Tordre et la discipline soient Ci exactement observés dans Tannée , « et que les soldats soient exercés « comme ils doivent Têtre et pourvus a de tout ce qui peut leur être néces- « saire.
tt Vous devez régler votre coa u en tout point snivant le» lois K discipline militaire, telles qa ■ «ontfiséeBpar ces présentes, co « aussi suivre et observa les o « que TOUS donneront de temj:
« temps , au nom des colonies :
K ouïe congrès actuel, ou celui) K remplacera , ou un c»)mité du • grès.
« Cette commission restera en « et vigueur jnsqu^à ce qu'elle sa « voquée par le congrès actui « celui qui le remplacera. »
Washington jouissait dans le lonies d'une grande réputation :
taire; il avait jnontré dans la gt de 17S6 à 1763^ une rare prudeac grands bdenteetune valeur distin^ E^n 17S4, il commandait en quali major huit cents Virginieng lora combattit un fort parti Ae francs Alt conmiint de se rendre; ainx homme qui , viogt ans après , I
compagnon de Lafayette et des autres généraux français dans la guerre de l'indépendance américaine , avait été prisonnier des français dans ses pre* mières campagnes.
CHAPITRE lU
Conimeacement de» hostiUlis à Boslon. — A. Cbarles-Town. — Emiiaion àa papier-monnaie. — PremiÈre cipcdiiian d«s palciores do la Curolins mérldioDïle. — Le gén^Ta! anglais Ointan altaqoe lo fort de l'Ile Sullivan. — Il est reponssé. — TraiM dlicroisaie. — Les Anglab amient Ua SaDyggen. — Oingrès contin^Dtai, aucinUs k Philadelphie. — Lea colons mis hors U protBcIion du roi. — Le coagrêa proclaoïo l'indépendance àea colontea. — Tociin iaBurrectioniiel. — Cloche de l'hôlel où s'asjemlilail le coagrèa.
qui déjà deux fois avait révoqué ses billd d'impôts, renoncerait à des prétentions évidemment injustes, Tous lés regards se portaient vers la mer* On attendait avec la plus vive impatience l'apparition du pavillon britannique.
Le 19 avril 1775, un paquebot ve^ nant de Londres , mouille dans le port de Charles-Town. Les nouvelles qu'il apportait sont enfin connues. C'en est fait 9 tout espoir de justice et de ps^i^ s'est évanoui.
Le même jour un détachement des troupes royales cantonnées à Boston , avait donné le signal des hostilités dans la province du Massachussetts.
Le sang américain avait coulé.
La province dont Charles-Town fait partie, a un vaste littoral ouvert pai^ tout aux flottes anglaises , et la ville est sans moyen de défense , les habitants n'avaient que du courage. Ils s'étaient bornas à exécuter le plan
( '88) Il d'impositions arbitraires de la part (1 d'un miniëtère pervers et despoti- « que et la crainte que des soulève- (1 méats n'aient lieu dans les colonies n sont des motifs suffisant» pour dé- « terminer un peuple opprimé à prenn dre les armes.
« Nous donc, soussignés, habitants « de la Caroline méridionale, nous <i regardant comme liés par cette n obligation, laplussacréc de toutes, H le devoir de bons citoyens envers 11 une patrie outragée, et pleinement li convaincus que dans la fâcheuse 11 extrémité où nous nous trouvons.
«1 nous devons justifier devant Dieu
( i89 ) « unissons par tous les liens de la .
« religion et de l'honneur , et for- (( mons une association pour défen- « dre notre pays contre quelque ence nemi que ce soit , nous engageant c< solennellement, par ie présent acte, « à marcher toutes les fois que nos a conseils, soit continental, soit pro- (( vincial le jugeront nécessaire , et à « nous tenir prêts à sacrifier nos vies <( et nos fortunes pour maintenir la <( liberté et la sûreté publique.
<( Cette association , que nous con-* c( tractons, demeurera en pleine force « jusqu'à ce qu'une réconciliation, « fondée sur des principes constitutt tionnels , ait lieu entre la Crande- « Bretagne et TÂmérique , ce que « nous souhaitons avec la plus vive <( ardeur^ et nous tiendrons pour en»
(( nemis de la liberté des colonies <c quiconque refusera de souscrire à « la présente association. »
Pes associations semblables se for^
( -90 ) mèrent dans toutes les colonies; toules sont motivées sur les mêmes principes, et énoncent les mêmes vœux, les mêmes résolutions ; elles ne difierent que par les lieux et par les date». Les bornes de cet ouvrage ne me permettent pas de les rapporter.
Les dispositions de défeiise furent partout à peu prés les mêmes, euégard aux localités.
Ijc congrès provincial de la Caroline délibéra de lever à ses frais deux l'égiments d'infanterie et nn de rangers (i), et de mettre la ville et lit dans l'état de défense le
Une émiai^ion de billets de crédit fut faite pour fournir à ces dépenses j ils n'avaient qu^une seule garantie, mais la plus sûre de toutes ^ Thonneur et la loyauté des citoyens 5 et» si ces billets n'avaient pas un cours forcé , ils conservèrent néanmoins pendant dix-huit mois leur entière valeur , et remplirent complètement leur destination.
Tandis que Ton combattait sous les murs dé Boston, les insurgents des autres colonies redoublaient d'efforts et de zèle pour, avoir des armes et des munitions. La Caroline du sud n'avait que trois milliers de poudre.
Assurés que les ports de la Floride Orientale étaient encore ouverts au commerce, les capitaines L'Empirere, Cochran et d'autres braves Caroliniens partirent de Charles-Town, et abordèrent par surprise un vaisseau stationné près de la barre Saint" Augustin.
Ils en tirèrent quinze milliers de
{iDudre , eoclôuèrent les canons pour assurer leur retraite, et revinrent par , un détour dans la Caroline.
Oubliant leurs propres dangers , les patriotes Caroliniens s'empressèrent d'envoyer à leurs frères de Boston une partie de cette poudre et des troupes pour l'expédition en Canada qui eut lieu la même année (1775).
Cependant le fort Jonhson, dans l'île James qui domine le port de
chement de soldats nouyellement levés j fut chargé , sous l'autorité du comité de sûreté, d'exécuter cette entreprise hardiCé II s'embarqua la nuit même , et avant qu*il prît terre dans l'île le fort fut démantelé , les canons démontés, et la garnison anglaise s'était retirée à bord des vaisseaux. La nuit suivante le capitaine Heyward aborda au fort avec trente-cinq artilleurs de Charles-Town, et malgré une pluie continuelle, ils avaient avant le jour mis trois canons en état de servir.
Les gouverneurs pour le roi épuisèrent tous les expédients pour se former des partis dans les colonies.
Il leur fut facile de séduire les Irlandais qui s'y trouvaient établis et qui étaient caûioliques« Des Hollandais , des Écossais , récemment fixés dans l'Amérique , se prononcèrent aussi pour Tautorité royale. Les émissaires anglais profitèrent avec adresse de I. 11
toutes le» oppo&itioas d'intérêt, d'opinion , et sur-tout de culte pour placer les iusurgeats entre les horreurs de la guerre civile et les dangers de la guerre étrangère.
Telle fut, et telle a toujours été depuis la tactique du ministère britannique j et de nos jours la déplorable guerre de la Vendée fut encore son ouvrage.
Les chefs de l'armée anglaise avaient donné pour auxiliaires aux Américains dissidents , dont ils
(195)^ contre leur patrie , le général anglais Clinton espérait bientôt réduire les provinces du sud, mai» malgré ses efforts rile Sullivan fut purgée des esclaves fugitifs, et les vaisseaux du roi forcés d'abandonner ce havre.
Les royalistes ou torys furent battus par le§ patriotes.
Lé fort Sullivan , défendu par le général Lée et les colonels Moultrie et Thompson , résista à toutes les forces de l'armée de terre et de mer des Anglais. Les habitants, distribués sur la côte , se tenaient prêts à s'opposer au débarquement des troupes ennemies.
' Dèè qu'elles avaientparu sur la côte, les citoyens de Charles-Town, mal approvisionnés de plomb, enlevèrent celui des fenêtres de leurs maisons et le convertirent en balles pour la mousqueterie. Que ne peut l'amour de la patrie ! les soldats citoyens se montrèrent partout avec une éton-
( *98 ) ■ aux Cherokoes de tomber ftur les patriotes , tandis qu'une autre armée les attaquerait du cdté de la mer.
Mais la prise du vaisseau qui portait Kirkiand , TuD des chefs de cette expédition , et les lettre» trouvées à bord , trahirent le secret de l'entreprise.
Le congrès continental donna la plus grande publicité à ces lettres ; les amis de la liberté apprirent qu'ils n'avaient rien à espérer du gouverncmcnt britannique, cpii s'était donné
( 197 ) fort qu^iV avait si vaillamment et si heureusement défendu.
En 1760 et 1761 la Caroline du sud avait été en guerre avec les Chirokoês, tribu sauvage, redoutable par son audacieuse férocité. Les Caroliniens avaient, à cette époque, sollicité les secours des troupe» britanniques. Quinze ans s'étaient écoulés depuis. Les royalistes pensèrent que la crainte d'une nouvelle attaque de :
la part de ces sauvages forcerait les habitants de la CaroUhe à solliciter encore la protection de la Grande- .
Bretagne.
Jean Stuart , qui s'était retiré dans la Floride orientale, avait pénétré de là dans les pays indiens , à l'ouest de la Caroline y et formé avec le gouverneur et les autres royalistes le projet de débarquer en Floride avec une armée anglaise , et de s'avancer sur les frontières des provinces méridionales , et là , réuni aux royalistes et
Les inaurgenis appelaient ainsi àe$ assemblées , créées pour le» circonstances, et dont Tes attributions n'étaient que temporaires et provisoires.
Leur existence même supposait l'espérance d'une réconciliation avec la métropole, .et le rétablissement de l'ancien système de gouverpement.
L'acte de séparation définitive avec la métropole ne pouvait être l'ouvrage des assemblées locales. Cette question importante fut , il est vrai , l'objet de leurs délibcralions p.irticii-
(( raient, ijevant le trône et en pré- « sence de leurs conseils communs , « parvenir à une heureuse et durable c( réconciliation.
i( Le congrès demandait que dans « rintervalle il -fût pris des mesures « pour prévenir la destruction ultéc( rieure des sujets de Sa Majesté. »
Il s'adressa une seconde fois au peuple de la Grande-Bretagne, et l'in-v formait de la détermination invariable des Américains, de défendre leurs libertés , mais désavouant en même ^emps tout désir d'indépendance, et de réclamer au-delà de la jouissance de leurs anciens droits et privilèges.
Les Américains ne demandaient que la paix et on leur présenta Tépée v la liberté, et on n'exigeait rien moins qu'une soumission sans réserve.
Leurs réclamations restèrent sans réponse , ou plutôt on ne répondit à leurs justes plaintes qu'en les accablant dç nouveaux outrages et de
nouvelleft vetatîons , et en les plaçant dans Talternative du plus humiliant esclavage, ou d'une résistance désespérée.
Un acte patlémentaire du ai décembre 1775 avait mis tous les habitants des colonies hors de la protection du roi. N'étaient-ils pas dès-lors déchargés légalement de leur fidélité envers la Grande-Bretagne , et n'étaient-ils pas replacés dans l'état de nature; n'étaient-ils pas ressaisis du droit de pourvoir, à leur gré , à 'leur sûreté commune, et de former un nouveau pacte social, tel qu'ils le jugeraieùt convenable?
La protection royale refusée rompait sans retour tous les engagements qui soumettaient les Américains au roi d'Angleterre. Les contrats politiques, comme tous les autres, supposent des droits et des devoirs respectifs , et dès qu'une des parties renonceàlaloi fondamentale elle n'aplus
( ^o3 ) le droit d'exiger que l'autre demeure obligée. Le contrat est rompu.
Cependant le peuple américain ne pouvait oublier qu'il avait la même origine, les mêmes mœurs , le même langage ^ mais aussi qu'il avait les mêmes droits, qu'il devait être régi par les mêmes lois , et néanmoins il avait supporté long-temps une humiliante différence. Il ne pouvait commercer qu'avec la métropole, quant à ses principaux produits , tandis que les Anglais d'Europe pouvaient corn-mercer avec tous les peuples des deux mondes.
L'histoire moderne u'ofirait pas d'exemple d'un peuple qui se soit spontanément déclaré indépendant de la métropole , pour former un état distinct et séparé, et pour ne reconnaître d'autre souverain que luimême.
L'opinion d'un seul homme fit cesser toutes les irrésolutions. Thomas
( îo4 )
Paine, s'affranchissant des controverses routinières des publicistes, improvisa un ouvrage frappant de hardiesse et de vérité : il l'intitula Sens commun.
Ce livre, d'une extrême concision fut répandu et lu avec une étonnante rapidité; l'opinion de Thomas Paine fut celle de tous les Américains.
' La séparation avec la métropole fîit résolue dans tous les esprits. Cependant le congrès procédant avec cette maturité réfléchie qui avait dirigé jusdélil:
de donner à leurs député» au congrès continental de nouvelles instructions , et le pouvoir de renoncer à la éouveraineté de la Grande-Bretagne.
he congrès proclama enfin Tindéjpendance des colonies , qui, dès-lors, prirent lie nom d'Etats-Unis , et sa déclaration fut promulguée à Philadelphie le 4 juillet 1^76 (i).
Dès le 4 juii^ on avait placé dans le dôme de l'hôtel des États, à Philadelphie, une cloche pesant vingt mille quatre- vingt livres, avec cette inscription :
« Annonce la liberté dans tout le (( pays et à tous ses habitants. »
Tous les Bostoniens connaissaient cette inscription , et à chaque son de la cloche , retentissaient ces mots :
Liberté^ Patrie.
(x) Voyez le texte de cet acte important imprimé à la ^ da Tolnme. (Pièces jnstif.)
( ao6 )
a Afin , dit un historien , que tous les liens qui attachaient ces peuples fussent rompus dans le ciel , sur la terre et sur les mers , le prêtre alors omit le nom du prince en lisant les prières de la lithurgie dans le temple , et le couvrit d^un papier blanc dans le livre qui le contenait , afin que rien ne pût le rappeler à la vue. )>
CHAPITRE IV
Marchés du gouyememetit anglais aVeô qtielqnes électeurs d'Allemagne. — ^ Les maisons ducales de Brnns'v^^ck et de Hesse-Cassel vendent leurs sujets. — Tarif da sang. — • Lettre singulière. — Cons|>iration contre Washington. -*- L^armée anglaise s'éloigne de Boston. — Expédition en Caïiada. — Mort de MoAtgomery. — ■ Mission du général SuUitan ati congrès. — Reyers. — Nouveau plan de campagne des Anglais. — Succès d«ë Américains. — B. Franklin à Paris. -— As* sassinat de miss Rea par les sauyages alliés des Anglais.
Les Américains ne se faisaient point illusion sur les dangers auxquels les exposait la déclaration de leur indé^ pendaùce ; ils connaissaient l'étendue dès forces de leurs ennemis, ils savaient
( ="8 ) , qu'avares du sang anglais , ils prodiguaient l'or pour acheter aux électeurs d'Allemagne de» régiments entiers à tant par tùte (i). Ces honteux
(i) Ou lépuidit lion iliiu la public ddc lettre , vraie oa loppoiée de ce prince, écrite de Home 1« iS février !■)'}'], »" baron de Hohendorf, com- ■DBadant de» trempe* Ueuaîiei«Q Amétiqae. -J'ai
- appris BTcc an plaiiir iueiprimtble le conrage
- nufi ma Ironpei ont mootré i l'affaire de Tren-
- ion, el voulue pOQiei vOQ) figurer la joie qae j'ai • reaseniie en apprenant qoe de mille neaf cent cin- " qDante Heuoii qui le «ont troméa
(•ao9 )
marchés, si, familiers à la Grande- Bretagne , ne peuvent pas même être comparés à la traite des nègres qu'elle a proscrite. Dans ce dernier cas l'acquéreur est moins barbare ; les nègres sont destinés au travail , les soldats mercenaires à la mort.
Elle payait à un haut prix les hommes qu'elle achetait aux électeurs. Ce trafic, qu'on appelait recrutement, avait jeté l'alarme dané toutes les familles allemandes. Outre la somme convenue pour la solde , l'entretien , on convenait encore de payer pour chaque soldat qui serait tué en Aijnérique ou qui n'en reviendrait pas ,
« saiyaiit notre conyentioiu La conr de Londres ob« « serve qa'il y avait une centaine de blessés, qni ne « devaient pas être comptés, nâiis j*e^re que voas « vous serez sonvena des instractions qiie je vons « ai données à votre départ de Cassel , et qae vous « n'aarez pas cherché à rappeler à la vie par des se- « eoors inhumains, les malheareax dont vons ne « pourriez conserver les jours qu*6n les privant d'un «< bras ou d'une jambe, ttQ% »
viogl livres sterling à l'électeur marchand. Telle était une des clauses du traité avec le landgrave die Heue- Cassel.
Ces étrangers, acquis à prix d*or, composaient la majorité de l'armée que le ministère anglais avait envoyée en Amérique, et qui s'élevait à cinquante mille hommes.
En se préparant & une vigoureuse résistance , les américains ne se flattaient pas d'un succès assuré , ils croyaient à la possibilité d'un grand
( an )
« ne croirons pas que, pour conserver « des objets inanimés, inous devions « nous soumettre à devenir esclaves.
« Il nous restera toujours une habita- « tion plus grande que toutes les viln les de l'Amérique , l'intérieur des ft terres et nos vastes forêts seront « notre asile, nous y fonderons une « république nouvelle.
« Le tempe et nos travaux la renie dront puissante ] nçs sentiments s'y « perpétueront, nous transmettrons à « nos descendants notre haine pour la ft tyrannie et notre résistance à l'opté pression. Le jour viendra , où nos « héritiers vengeront nos malheurs , « ils feront renaître cette liberté que K nous défendons , elle sortira de nos (i déserts pour étendre son empire et « régnera Sur ce nouveau monde où « nous l'avions amenée. »
Les américains du nord n'ont pas été contraints de se réfugier dans leurs forets, leur cause a triomphé, et noua
venons de voir se réaliser dans rAmérique du sud leur voeux patriotiques , la liberté r^ne dans le eud comme dans le nord de T Amérique.
Le gouyernementanglaisa toujours moins compté sur la force de ses armées que sur les conspirations, et son or lui donna partout des traîtres, même en Amérique.
Washington se rendait souvent la nuit chez une veuve appelée Marie Connor de Gihbous qui profitait du sommeil du général pour s'emparer
< ai3 ) rait possible de le mettre dans un bateau et de le conduire où l'on voudrait , mais cette entreprise lui parut trop dangereuse, e% il pensait qu'il fallait attendre une occasion plus favorable.
Traduit devant les juges , il avoua tout et implora leur indulgence , Matheus se renferma dans un système constant de dénégation. Vainement on lui promit le pardon s'il avouait son crime. « Je ne veux rien devons^ « dit^il au comité , tout ce que je de- « mande c'est qu'on me permette une « entrevue avec le général Washing- « ton, c'est de lui seul que je peux c( espérer d'être traité en homme. »
Il fut condamné au supplice des traîtres, mais il y eut sursis à l'exécution^ il fut mis dans la prison de Lichfield d'où il s'évada, et reparut à New-Yorck lorsque cette ville fut prise par les Anglais.
. Clair fort subit son arrêt, il avait à
( ai4 ) peine vingt-cinq ans. Marie Connor fut réléguée dans un canton des Etàt»- Unis peu fréquenté. Ce procès fut resté enseveli dans la poussière des greffes , si 9 après la prise de New*- Yorck, le gouvernement anglais n^en eût publié les pièces à Londres.
On avait voulu associer à cette cour juration Jàcob Lawrence, cabaretier à Longisland ; mais quand on lui demanda ce qu'il pensait de Washington et' des Liwington , il répondit :
que son excellence était un saint, tous les Liwington des apdtres qui dessillaient les yeux des américains, et qu'il aimerait mieux mourir que de contribuer avec connaissance de cause à arracher lin seul cheveu de leurs têtes.
Deux des gardes de Washington avaient été aussi séduits , Tun d'eux fut pendu dans un champ près de New -Yorck. C'était à nouer de pa-^ reilles intrigues qu'étaient réduits Içs
(ai5)
gouverneurs anglais , retirés sur la jQotte et cachés sur leurs vaisseaux qu'ils promeiiaient le long des côtes , cherchant des traîtres, publiant d'insidieuses proclamations et se préten-^ dait encore gouverneurs d'un pays sur lequel ils n'avaient plus aucun pouvoir.
Il est certain cependant qu'au mpjs de novembre 1776, il n'y avait pas sur le continent un seul royaliste connu 9 à moins qu'il n'y fut prisonnier.
Les gouverneurs anglais, forcés d'abandonner leurs ports, signalèrent les derniers instants de leur administration par des^actes d'injustice et de fureur. Des cris de douleur et d'indignation les poursuivirent jusqu'aux vaisseaux où ils se réfugièrent.
Cependant les détachements àn- ]glais furent chassés de poste eil poste, et sept mille hbmmes de troupes, retranchés dans Boston et les environs,
(ai6)
convinrent d'évacuer cette ville et de s'embarquer pour Halifax»
Les Américains , enhardis par ces succès, résolurent de prendre Toffensive. Trois mille hommes, commandés par les généraux Montgomery et Scuyler , reçurent du congrès l'ordre de marcher sur le Canada en traversant le lac Champlain et la rivière Sorélle.
Montgomery arriva avec la colonne qu'il commandait sous les murs de Québec -, il avait forcé le premier retranchement lorsqu'il tomba avec ses principaux officiers et une grande partie de sa troupe, sous un fçu terrible de l'artillerie ennemie le 3i décembre 1775.
Le colonel Aarnold, qui attaquait en même temps la ville basse, fut blessé et forcé de se retirer avec huit cents hommes.
J'ai dit quels revers avaient conti*aint l'armée anglaise d'évacuer la
( iii7 ) fcaroliûe du Sud, elle marqua sa re-* traite par le pillage et la dévastatiou.
Victorieuse à Long-Island le 25 août ,* elle se flattait d'obtenir bientôt des succès plus décisifs.
Elle avait été renforcée par seize mille Allemands , fournis par le duc de Brunswick, moyennant un subside annuel de i38,ooo livres sterling.
Les Américains ne comptaient, y compris les milices , que dix-huit mille hommes. Le nombre des Anglais se portait à cinquante mille , Soutenus par une nombreuse flotte bien approvisionnée.
Leur général , Williaims Howe ^ n'entretenait le ministère que de la certitude de ses succès à venir , succès d'autant plus faciles , écrivait-il , que les rebelles étaient peîu nombreux , et que la majorité des habitants n'avait point participé à la révolte, il se prévalût de ses avantages I. \^
(ai8)
{>our intimider le congres , et lui én^ voya, en parleaientaire , le général Sulivan qui avait été fait prisonnier dans la démiëre action. Cet officier était chargé de déclarer au congru que bien que le commandant des forces britanniques ne put point traiter avec lui comme avec une assemblée légale, il était cependant disposé à conférer avec quelques-uns de ses membres , comme particulier.
Le congrès répondit que, représentant les états libres et indépendants d'Amérique , il ne pouvait en-« voyer aucun membre avec d'autres pouvoirs que ceux qu'il avait reçus du peuple.
Williams Howe consentît enfin à recevoir, comme députés, B. Franklin , J. Adams et Rutlcdge qui déclarèrent ne pouvoir proposer aucun traité qu^en leur qualité de représen^ tants des états libres.
Vaincus à Whitkeplains le 28 octo-
( ^^9 ) tobre 17769 les Américaine furent forcés de se retirer, et r^rmée anglaise s'avança dans le pays. Ses quartiers d'hiver s'étendaietit depuis New-Brunswick jusqu'à la rivière de Delaware.
H. Clinton s'emparait, en même temps, de Rhode-Island et des environs. On forma dës-lors le projet de jonction de l'armée du général Burgoyne avec celle de sir Henri Clinton.
Le premier, soutenu par des fpre^ navales sur le lac ÇhfiUkiplain , djevaîf marcher sur Âlbani ayant l'hiver, et on équipa à cet effet une flotte formi-*^^ dable qui força celle des Américains^ sous les ordres de le&t général Arnold, de se retirer sur la côte où le feu détruisit presque tous ses vaisseaux , et pour comble de malheur , la garnison de Grown-Point (ut contrainte de se replier surTiconderago, le temps de service des eoldaté expi-»
( aao ) rait, et il Bemblait impossible de lever de nouvelles troupes.
La cau»e des Américains paraissait désespérée; toute l'armée de Washington n'excédait pas trois mille hommes, tandis que l'armée anglaise, sur ce point, était de trente mille, récemment arrivés de Brunswict, et n'était séparée de l'armée r^nblicaine que par un intervalle de dix lieues.
Washington se trouvait obligé d'acccpler le combat ou de repasser
Delaware sur la glace , et le 26 décembre 1776^ à la tête de deux mille huit cents hommes ,. il prit un train d'artillerie et fit mille prisonniers.
L'armée triomphante ayant bloqué les Anglais à Brunswick, s'avança jusqu'à Morris-Town, et perdit quelques, hommes et le brave colonel Mercér.
Un acte de barbarie des Anglais ser-r vit alors la cause américaine.
Il parut à New-Jersey et à New- York une proclamation promettant protection à tous ceux qui , dévoués à la cause du roi , viendraient prêter serment de fidélité. Les malheureux Américains, qui crurent à cette promesse et qui se présentèrent au quartier général pour prêter le serment exigé , furent pillés par les soldats , leurs femmes et leurs filles indignement outragées, et tous, amis ou ennemis , subirent les plus, cruels traitements.
Le général américain fit annoncei:-
ee trait de déloyauté et de barbarie dans toutes les feuilles publiques.
Tandis que l'or à la main le gouvernement anglais enrôlait des régiments allemands et soulevait les tribus indiennes contre les Améri^ cains, le vénérable Franklin, dans toute sa simplicité patriarcale, voguait vers les côtes de France.
Il débarqua à Nantes en décetnbre- 1776; il s'annonça comme un pbïlogophc qui , profondément afQîgé det.
maux qui accablaient sa patrie , et des maux plus grands encore qui menaçaient son avenir , venait chercher Fraticc un paisible abi'l contre
dés sciencet , devenu célèbre p9T une étonnante découverte, qu'il devait non pas au hasard mais à de lon^u€î9 études et à son profond savoir ^ il reçut le plus honorable accueil.
Ses expériences sur le toitneiTé et l'électricité lui avaient a^^quis et mér rite une renommée eùropéenniey et à répoque de #oi| arrivée en Fraùce^ les hommes que recolnmandaient un grand talent et d'^minents sétvic^ rendus à Thùtnanité, jouissaient d'ui^ considération slussi étendue que méritée*
Le temps fet le^ progrès de la cî^ vilisation avaient mis les hompies et les choses à leur place , et la France possédait ces rares géilies qui «ont encore sans rivaux et sans modèles, cette philosophie , qui n'e^t autre chose que Famour:des sciepce» qui éclairent rhumanité, réuni à Fat mour de toutes les vertus, qui peuvent les rendre grands et heureux,
Libérateur de sa patrie , Washington fut toujoun en effet le plui modeste et le plus dévoué de ses enfant», et sa mémoire à jamais révérée , sera le désespoir et la honte des usurpiateurs de tous les temps et de tous lea lieux.
Rien ne trahissait dansj) FranUin la haute mission diplomatique dont il était chargé et que l'on ne connut que par le succès ; mais il observait l'opinion des peuples d'Europe sur cette guerre , il en rendait compte à
c^nfcert avec la France. En attendant^ TÂmérique jouit de toutes les prisée»
qu'elle a faites sur le commerce britannique 5 cette spéculation accroît le nombre de ses marins , et par ce moyen accroît ses forces navales.
« La conduite de ceux des princes d'Allemagne qui ont vendu le sang de leur sujets , leur a mérité le mépris et la haine de toute l'Europe.....
Les recrues du prince d'Ânspâch se sont révoltées, elles ont reftisé de marcber. Ce prince a donc été fprcé de les faire désarmer et enchaîner, et de les conduire luitméme de la sorte à la tête de ses gardes jusqu'au bord de la mer.
« A son retour, les populaces de toutes les villes de la Hollande par lesquelles il a passé , l'ont hué publia quement , en Itii prodiguant les épithètes les plus outrageantes.
« Le roi de Prusse a trouvé plaisant d'obliger ces princes à lui tenir
( aa8 )
compte par chaque tète d'homme qu'ils conduiraient ainsi à travers ses états , le même droit qu'ils ont coutume de lui payer pour leurs bestiaux, puisqu'il les avaient en effet vendus sur le même pied. Cette mesure bizarre a été généralement approuvée , elle attache le sceau de la réprobation à la conduite de ces tyrans.... »
(( .... Nos ennemis (i) ne seront pas en état d'envoyer contre nous des forces aussi considérables qu'ils se l'étaient d'abord imaginé ; il n'ont pu se procurer que fort peu d'Allemands , et dans leur propre pays le recrutement et la presse ne marchent que très lentement. Ils nous menacent cependant ; il annoncent que lord Howe bombardera Boston cet été , que Burgoyne détruira la Provi-
(i) Lettre de B. Franklin à M. Cnsfaing, Parûv I*» mai 1777.
( 2î^9 ) dence et ravagera leConnecticutavec lés troupes du Canada , tandis qile Howe marchera sur Philadelphie.
Très certainement ils nous feront autant de mat qu^ils le pourront ; mais le courage et la bravoure de nos compatriotes sauront , avec l'aide de i)ieu, faire échouer une partie de leurs sinistres desseins.
<c Les Anglais ouvriront la campagne animés par la rage et le désespoir, car c'est sur une réussite que se fonde leur projet de nous anéantir...))
La campagne de cette même année 1777, avait vu.se réaliser le»
conjectures de Franklin. Les Américains étaient parvenus à faire la paix avec les Chérokoês, mais les Anglais avaient encore pour auxi-* liaires d'autres tribus sauvages dont la férocité fut fatale aux partisans même de la cause royale pour laquelle on les avait armés.
Miss Rea, jeune et riche Américai-^
('3') ne, brillanle de fraîcheur et dé beauté , devait épouser un officier de l'armée de Burgoyae. Le jour de la célébration était fixé. Elle partit de la luaifton pateroelle , à dix milles d'Albany, avec ses domestiques; déjà elle approchait du camp , lorsque deux chefs de sauvages placés aux avantpostes s'avancèreut sur elle, et se disputèrent l'honneur de présenter une aussi belle captive au g;éncral anglais. Égaux en force et en adresse,
rarmée patriote qui demanck la pu* nition de ses assassine*
Le général Gates écrivit à Ce «i^et une lettre brûlante d'une ju^te indi-* gnation,^ au général Burgoyne qui allégua la nécessité des circoiistances pour excuser le pardon qu'il avait accordé aux assassins.
Ce crime ne resta pas sans vengeance. Burgoyne fut b^ttu à Saragota par le général Gates qui le fit prisonnier. Sur le champ de bataille, au ' sénat , partout j la nation américaine se montra digiie de la liberté.
Tandis que les Anglais intriguaient^ prodiguaient Vot et les promesses pour soudoyer des tribus et tromper la faiblesse et l'inexpérience , les chefs américains se conduisaient avec cette générosité républicaine que l'on admiré dans les beaux jours de l'antique Rome.
Un. royaliste affectamt le plus ar« dent patriotisme, trahissait son pays.
( a3> ) Il fut découvert; son crime était évident; ce traître se nommait Liacomb.
Le général lui fit délivrer un passeport ainsi conçu : <( Le nommé Lis- - (( comb, porteur de cet écrit, est un <i tory infâme qui veut se, rendre à (1 Rbodc-Ieland : laissez-Le passer.
Par ordre du Général,
• Creenwich, i6 mars 1777. >
Les gouvernements absolus ont be- I de supplices pour effrayer une
il» avaient redoublé d'effort et de dévouement. Le plus éclatant triomphe les attendait dans les champs de Saratoga.
Cette nation, armée pour la plus juste des causes, et (jûe les orateurs et les écrivains aux gages du ministère britannique, signalaient dans les feuilles publiques et à la tribune parlementaire comme des rebelles sans courage et sans vertus , montrait une constante dignité dans ses dé-* faites et dans ses succès (i).
( I ) • O que iioas nous montrons bien , disait » lord Chatam , on penple profondément corrompa m par nos forces et par nos rioliesses ! Qoe nous dim sent nos falsenrs de relations poor décrier nos enm nemis et les faire tomber dans notre mépris ; ils v nons répètent qu'ils sont panvres , qa'ils sont ma- •ilades, qu'ils mangent peu, qu'ils soilt maigres. m Milords, milords! ces poltrons , ces malades, ces
• hommes maigres nons battront; ces gens nus nons
• di^nillerdnt ; ces gneax , pour parler comme nos « gazettes, s'enrichiront k nos dépens.
« Lv Macédoniens étaient mal yètos et pauvres
Défenseurs de leurs droits le plu» sacrés et des objela de leurs plus chères affections , leur courage pouvait
• quand ils uiliJiigQèreal l'Aiie , et nuas imniiie* - Hji «rfÉminés et riclie* canune les Perte*. Eh ! ne ■ vojei-Ton» pa» qna cei mensonges nons disent
■f cpie l'or, que U bïen-étref que le pouvoir et la Tu-
- L'eaprït national est décha île 3D géntruÂtê prè-
le plun ijne cDmioe nnaiinpU boargeols, £cr de
le «on embonpoint, -Oui,Mnords(etcefai1
ne paraître que Teffet de Tiinpérieuse nécessité-, mais leur générosité égalait leur bravoure , et ils savaient se garantir de l'ivresse de la victoire.
Lé général Gates pouvait détruire , dan» les champs de Saratoga , l'armée du général Burgoyne , il s'était contenté dé le faire capituler, là con-
* le soin qa*on prend de publier par-toat et de dire « même en ce parlement y qne les Amérièains manè çpient de courage. N'anra-f -on pas le droit de croire n que pour non» eiLciter an comblât ^ on a besoin de
* nons apprendre qne nous n'avons rien à risquer ; «que Farmé» ennemie a peur; que nous aurons f< affaire à des poltrons : idée douloureuse et humit^ liante pour les vrais braves , agréable et encoura-. % géante pour les làcbeï seuls.
' « Bien plus , Milords, tout ce qti*an répand d'in- << juiieux à rAmériqtie est Une tieushe aq nom anglais. ¥ Tout le mal qne Fou dit d'elle est dit de nous , car ¥■ ses habitants sont anglais : ils le sont par leurs « mœurs, par le gouvernement qui nous fut com* « mun y par mille liens de patrie et de parenté.
* « Tons furent Anglais par leurs pètes . . . Hélas! « le seront-ils par leurs enfants ...»
( "36) vcntion avait été signée te t^ octobre
Il avait été convenu que l'armée anglaise prisonnière sortirait de £on camp avec tous les honneurs de la guerre, et qu'après avoir déposé les armes, elle pourrait s'embaripier à Boston, pour s'en retourner en Europe, à condition de ne point servir contre les Américains pendant la guerre. Les soldats ne devaient pas itre séparés de leurs officiers, et les Canadiens devaient être renvoyés
avait débarqué ses troupes. Le général Washington avait quitté le New- Jersey pour aller au secours de Philadelphie dont le siège était le but de l'expédition de l'armée anglaise.
Les deux armées furent en présence le 1 1 septembre. Les Américains s'étaient repliés sur Çhester , et delà sur Philadelphie. Ce fut dans ces expéditions que combattirent, arec les Amé-; ricains, Lafayette et d'autres seigneurs français qui avaient abandonné la cour et tous les avantages que leur assuraient uu rang distingué et une brillante fortune , toutes les jouissances du rang et de l'opulence, pour ve»nir s'associer aux efforts et aux dailgers des défenseurs de l'Amérique.
Le jeune Lafayette était dans sa vingt-deuxième année. Convaincu qu'il n'obtiendrait point l'autorisation du gouvernement pour son départ , il avait fait acheter et armer à ses frais un navire sur lequel il s'était embar-
(.38) que avec te chevalier de Fleury et Duples&ift Mauduit.
Pendant cette campagne, Lafoyette, nommé général major, servit d'abord comme volontaire ; il fut blessé à la première bataille, et plus tard, à la tète d'un corps de milice , il batdt les Anglais ^t les Hessois.
Les généraux britanniques, abusant de leurs avantages sur d'autres poiolSt ' signalèrent partout leur passage par la dévastation et les plus condamna^ blés excès.
(a39) il8 aTaient &it la facile conquête ; et le but principal de Texpédition an« glaise fut manqué.
L'armée anglaise occupait, il est vrai y Philadelphie depuis le 26 septembre. Le général Washington avait reçu des renforts de Farmée du nord, et avait assis son camp à WhiteiMarsh , à quatorze milles de- Philadelphie.
Howe essaya d'engager une bataille, mais le général américain ne voulut point commettre le sort de sa patrie aux chances d'un combat incertain.
Howe était rentré dana Philade^hie , et Washington prit une position avantageuse à Walley'rForge, siur les bords de la Shugkill.
Les deux armées^ titrèrent ensuite en quartier d'hiver. Cette campagne de 1777 avait été féconde en événements. Les Américains avaient &it des pertes considérables , mais l'en-^ nemi ne pouvait réparer les siennes ;
ecs victoires n'étaient qne des sncc^ du moment, et ne pouvaient le rassurer sur son avenir.
A l'ouverture du parlement, le 20 novembre de la même année, le roi réclama de nouveaux subsides , de nouvelles levées d'hommes , et un accroissement coDsidérablc de forces navales. Le ministère obtint soixante mille marins et tous les subsides qu'il avait demandés. Vainement les membres de l'opposition insistèrent pour obtenir un compte rendu des opéra-
liancc monstrueuse. Le ministère parvint à faire ajourner Tenquéte demandée avec tant de force et de justice.
OA
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— Le» Anglais à Snndj-Hook.
nantais , de retour du Port-«i**Prmee , avait subi beaucoup d'avaries. Un ca-pitaine anglais qu'il avait rencontré en mer l'engagea à r^âcher à Saint-^ Augustin , et ofifrit d^ l'y convoyer ; mais à peine fut-il arrivé que l'anglais le fit mouiller $ous son canon.
Trois joursaprès tout l'équipage fut enlevé et retenu prisonnier dans la ville. Une prime de cent vingt livres fut promise aux sauvages pour chaque chevelure qu'ils enlèveraient aux firan-^ çais qui sortiraient hors de^la ville.
« C'est en cet état, » écrivait au ministre de la mitrine de France le chevalier Achardde Bonvouloîr, « qu^on a nous a gardée deux mois et demi ; à « l'expiration de tng terme on nous « envoya au Port-au-Prince sur une « mauvaise barque , avec de mauvais (( vivres à peine suffisants pour la a moitié de la traversée. »
ht chevalier de Brétigny ftrt Aussi pris et conduit à Saint - Augustin y
long-temps avant la déclaration de guerre.
U écrivait de sa prison au même ministre de la marine.
a Nous avons pour nourriture troiç (( onces de lard salé , et dix onces de (( biscuit par jour.... J'ai vu soixante c( matelots français conduits dans une
« Île déserte , enfermés là dans une a tour, oubliés pendant quatre jours « sans recevoir la moindre nourrice ture,
. « On leur signifia que s'ils ne s'en- <( gageaient pas ou dans les régiments a qui sont ici en garnison, ou sur des « frégates, on les laisserait périr de c( faim : ils refusèrent d'abord j mais « la menace fut suivie d'une prompte (( exécution, et ces malheureux, pour <{ éviter une mort aflfreuse , ont passé <( sous les drapeaux anglais.
« Je les ai vu signer, en, pleurant, c( leur engagerioient , me prendre à f( témoin de la violence qu'on leur
( a45 ) « faisait, me conjurer d'accepter teur <( protestation^ mais j'étais prisonnier « et malheureux comme eux , je n'ai « pu que gémir. »
Un officier , ancien compagnon du chevalier de Bretigny, dont je viens de transcrire la lettre, apprit quelle confiance méritaient les principaux agents du ministère anglais.
Il avait une bague fort belle; le gouverneur lui en proposa un prix convenable qui fut accepté ^ il la prit et ne la paya point. L'officier français réclama la somme convenue ; le gouverneur le traita d'imposteur et le fit resserrer dans une prison plus étroite.
Ce gouverneur de la Floride-Orientale était le lieutenant-colonel Patrick Tonyn, qui depuis fut envoyé dans la Caroline, où il subit de honteux revers.
Le commandant pour le roi à Cbandemagor, M. Chevalier, se reposant sur l'état de paix , habitait sans nulle
:ii*
(«46) déBanoe ta. maison de campagne de Garathy, pr^ de Chandemagor; toutà-coup il apprend que ses jardins sont investis et que ses jours sont menacés.
Il s'échappe, on le poursuit; il parvient enfin hors du Bengale, et s'arrête à Cotek, dans la province d'Orîxa, dépendante du raja maratte de Naguepoor ; il avait fait une marche de quatre-vingt lieues.
Ce fut là qu'il apprît que Chaodeiv nagor ot tous les établisemehts fraaçaîsavaientété envahis par des troupe»
( «47 ) Ëlliot, qui L'intimida et finit par le corrompre par des présents et une somme considérable.
. L'officier français fut livré à l'émissaire britannique et conduit à Calci|tta. Les Anglais ne rougirent pas de lui proposer dç s'engager par écrit à ne plus reparaître dans l'Lide ni au-^elà du cap de Bonne-Espéiia&ce , quand bien même il obtiendrait sa lîl>erté par un accord entre «les deux puissances.
Un engagement évidemment con* traire à l'honneur et aux droit des nations ne pouvait être accepté par un officier français.
Le commandant de Chandernagor , ainsi livré par un lâche maratte, dit enchaîné et conduit prisonnier en Angleterre. Il n'avait pu, même à cette époque, ou furent consommés ces actes jde perfidie et de déloyauté, savoir si la guerre était déclarée ou non.
Le traité, de commerce et d'aUi^i^c^
(48) entre la France et le» Éinte-Unis avait «te signé à Paris le 6 février 1778. Les plénipotentiaires étaient , pour le roi ' de France, Conrad, Alexandre ^ G^ rard , syndic royal de la cité de Strasbourg et secrétaire du Conseil d'état ; et pour les États-Unis, Benjamin Franklin , député de l'état de Pensylvanie au congrès général et président de la convention de cet étal; Sîlas Deane, ci-devant député de l'état de Connecticut; Arthur Lée, conseiller ès-loix.
Cependant le mi ni&lère britanniq
Ils auraient désiré que la capitate donnât l'exemple ; ils en firent la proposition dans une assemblée du corps de ville, le conseil des aldermans la soutint , mais à une faible majorité de onze contre neuf. Le conseil général la rejeta à la majorité de plus de deux tiers.
Ce même conseil vota une adresse au roi, pour le prier « de vouloir bien « offrir à nos frères d'Amérique des « conditions propres à mettre fin à « la guerre calamiteuse qui nous af- <( flige... »
Toutes les démarcbes des ministres n'obtinrent que l'ouverture d'une souscription votée par quelques capitalistes et quelques propriétaires, que leurs relations d'afiection ou d'intérêt attachaient au gouvernement.
Ils furent moins malheureux en Ecosse et en Irlande. Cependant iU exaltèrent le dévouement unanime des fiidèles sujets de S. M^ B. Tout se borna
( "5o) à des offres brillantes et partielles, mais à d'insuffisants r^uttats ; voilà ce que les gaz^ers salariés appdlent le concours général de la natioa anx plans du ministère. Ainsi, en Angleterre comme ailleurs, la plupart des journaux ne sont que les senrilea agents des partis auxquels ils se «ont vendus.
La demande de subside pour l'habillcment des nouvelles troupes ne passa dans les chambres qu'à une bible majorité , les chefs de l'opposition proposèrent des enquêtes sur les év^ nemenu de la guerre et la conduite
( asl )
ig;otivernement représentatif dans les colonies.
On connut bientôt la véritable cause de ce changement dans le langage ministériel. Tandis ^ue Ton discutait les nouveaux bills dans la chambre dies pairs , le duc dé Grafton annonça le 5 mars qu'il avait appris de bonne source que la France avait signé Tal-^ liance avec les commissaires du con^ grès américain.
Le secrétaire' d'état , interpellé sur ce &it,. éluda suivant Tusage. A Fentendre, il ne savait, rkn d'un traité de ce genre , il n'avait reçu aucun ren^ seignement authentique sur son exis^ tence actuelle et prochaine»
Le i6 dii même mois la vérité fut enfin officiellenuàn connue y lord North annonça pour le lendemain 17 un message du roi. La déclaration du gouvernement français (ut mise sous les yeux des deux chambres.
Cette déclaration était signée par le
( «5a ) mÂrquift de Noàîlt^, ambassadeur de France à Londres. Cet acte présentaitrindépcndance des Américains proclamée par leur congrès général en 1776 comme justifiant les liaisons que la France avait commencé de former avec la nouvelle nation, et qu^elle avait consolidé par un traité d'amitié et de commerce.
L'ambassadeur français ajoutait y que sa cour désirait continuer la bonne intelligence qui régnait entre
qui la composaient furent d'avis que dans sa position de prisonnier de guerre du congrès, on ne pouvait prendre connaissance de ce qu'avait &it ce général.
Burgoyne demanda un conseil de guerre qui lui fut refusé par les mêmes motifs. Il s'adressa au parlement, il fut approuvé par les membres de Topposition \ maisTinfluence ministérielle prévalut. Burgoyne irrité de ce déni de justice refusa de rejoindre son armée prisonnière, les ministres le firent rayer du contrôle des officiers généraux.
Les deux armées passèrent Thyver dans leurs quartiers^ celle du roi à Philadelphie, celle des Américains à Valley-Forges. Le gouvernement anglais n'avait point encore ratifié la capitulation de Burgoyne ; le congrès suspenditl'embarqaen^çnl; de l'armé^prisôt^ nière jusAf^àf^cei que l^rratifi«^tions fussent amvées.,'1 . . */»
••if»-. • •
Au8fti la générouté des gtletrier^ américains envers ces malheut*éu)t ne fut, par rorgueilleuse insoirëîance du ministère britannique, qu'un bien-fait inutile. Le refus de ratifier là convention de Saratoga était , sous ce rapport , injuste , cruel et impoli-»^ tique. Ces huit mille prisonniers au^ raient pu être employés ailleurs, et lef ministère les condamnait à iine triste et humiliante inaction.
Cette armée prisobâière était composée en grande partie d'étrangers que leurs princes avaient vendus à \û trésorerie anglaise 5 les ministres qui les avaient achetés devaient craindre que ces hommes ne cédassent an% mouvements d'une jtoté indignation ^ et he passassem Volontairement sou^ les drapeaux de leurs vâifaqueurs. ' . .Tels furent sans doute teii motifs qiuLi.. engagèrent leë tmtiiéiten du foi Geqrgéiià.Qnipéchqr l%i(^éféte'dem£ltidée parle général Bttfg^^è, yt'^r^
douter \e^ révé|ati(me et Iça reproches qu'auraient fait éclater les débats du parlement.
Jj'armée anglaise cantonnée à Phi-^ ladelphie et à Rhode-Jsland, ouvrit la campagne de 1778 par le pillage et la dévastation dans le New-Jersey et sur la Delaware. Les propriétés américaines furent ravagées \ mais les peuples, victimes de ces déplorables * excès y oublièrent tous leurs Qiaux quand une frégate française leur apporta , au commencement de mars , la nouvelle ofiËicieUe du traité d'ç^lliance et de com^ merce ent^e la France et les États- Unis^
Cette nauvell^ fut reçue avec le plus vif entboi^iasi^e ^ et le nom de Louis XVI fut^ salué dans toutes les co-^ loniespar des cris unanimes de respect et de reconnaissance. Vainement les ga^^etiers britanniques répétèrent que le but secret du c^bipet de Versailles fgt^t de s'emparer de FÂmérique sep-
teotrionale \ qu'en croyai un allié puissant, les colo talent donné qu'un maître surde calomnie ne fut accu vec le silence du mépris.
Fendant plusieurs années ricains avaient adressé an pj au roi , au peuple d'Angleti justes plaintes contre les vexa ils étaient victimes, et te f ment anglais n'avait répor les accablant de vexations f des encore.
Forcés de repousser la U force , mais abandonnés à ci sans armées régulières , I caios avaient, pendant les mières campagnes, soutenu cbances à peu près égalei efforts des armées brilani toute voie d'accommodei avait été fermée. Mais s traité d'alliance avec le ment français est-il signé, (
( a57 ) nistres d'Angleterre proposent au parlement un bill d'accommodement, et des expéditions formidables se préparaient dans les ports de France pour soutenir les Etats-Unis , quand les commissaires de l'Angleterre arrivèrent sur les côtes de l'Amérique septentrionale , et adressèrent au congrès le bill de réconciliaton.
Il n'était plus temps; le congrès refusa d'ouvrir aucune conférence avec les envoyés britanniques avant que l'indépencUmce des État-Unis ait
été reconnue.
Mais avant même que les trois commissaires anglais, Carlisle, Eden et Johnstone, fussent arrivés dans la Delaware, le gouverneur de New- York , Tyron , avait reçu les proposi-* ' tions arrêtées par le parlement et les ministres, et les avait fait circuler dans les colonies (i)- .
(i) Les commissaires britannique^ prostitoant la dignité de leto: caractère, abusaient des ^égards
( «58 ) Le congrès, loin de sévir contre les distributioDs de ces insidieux écrils, les fit publier dans toutes les gazettes. ]Vul doute que ces propositions n'eussent été reçues avec recoa- ' naissance avant le commencement dea
t l'io
: lcQ[
répandre l« plai Ucbei ImpcMlnm contre la France, ijn'ili accDiaicnt d'uuliition tt da perfidù; et ilk chercbiient 1 coiromprci lei botnnia les pliM in- Baenli dam le goaTcmemenl américain. JohnNoua Gl pro|HMer 1 M. R«d dix mille lîvrcg slerling et Iclle place ijn'il Ini plairait d'agréer dam les colo-
( ^59 ) hostilités , et n'eussent peut-être pour toujours retenu lç$ colonies dans la 4épettdanc^ de la inétropole.
Les propositions furent néanmoins soumises au congrès, et discutées avec la plu» grande liberté d'opinion. Les débats terminés j le président répondit, le 17 ji^in 1778, que les actes du parlement et les autre» documents transmis au congrès par les commisjsaires , supposaient le peuple des États-Unis sujet du Foi de la Grande-- Bretagne, ce qui était inipidmi^sible^i
Que le congrès était dijspo^é à conclure un traité de paix et de commerce qui ne serait pas incompatible avec les traités déjà subsistants (i), quand le roi d'Angleterre maniçfester^it une disposition sérieuse pour le même objet, mai» que la seule pï'euve qu'il en pourrait donner serait de reconnaître formellement l'indépendance
(i) Ccaz conclus avec la France le 6 férrier pré* cèdent.
des Etats-Unis ou de kappeler ses flottes et ses armées.
Dès le lendemain de cette déclaration, Tannée anglaise évacua Philadelphie. Washington, instruit de sa retraite, avait envoyé des renforts à la milice de New-Jersey afin de retarder la marche de Tennemi jusqu'à ce qu'il pût Tatteindre lui-même avec toutes ses forces.
L*armée anglaise traînait à sa suite un immensje convoi de vivres et de bagages ^ ses colonnes occupaient un espace de douze mille *, elles se dirigeaient lentement sur Sandy-Hoock.
Des détachements américains la surprirent, le 28 juin, à Free-Holde.
C'en était fait de cette armée , si le général Lee, qui venait d'être échangé et de reprendre le commandement des troupes républicaines montant à cinq mille hommes, ne leur eût donné Tordre de se retirer au moment où Washington arrivait pour les sou-
tenir. Ce mouTement de retraite sauva Tannée anglaise d'une défaite qui paraissait inévitable.
Le général Lée, traduit devant un conseil de guerre, (îit déclaré coupable et suspendu de son commandement pendant une année.
L'armée anglaise arriva, le Sojuin, à Sandy-Hook; la flotte de Tamiral Hood, venant de la Delaware, y avait mouillé la veille , et toutes les troupes et les bagages furent transportés à New-York.
CHAPITRE VI
pillages Saint- P
I mariduiei de la Frauce ci de l'Angls- - Ctimliat da U BtUe-Poult et de l'Are' • Premier» opiratiooa des Sotie* (ran- ~ Combat d'OaEUaat. — Bandei de I arméi par les Anglais. — Détaitrai, , maisacres , incendies. — Prise des île*, erra et Miqnelon. — InTaalon de 1^
in&réchal de Broglie, B'ftssemblërenl sur le littoral des deux premières provinces \ des renforts considérables furent^ envoyés au prince de Robecq pour proléger la Flandt^ maritime et Dunkerqtie.
Le commissaire anglais établi dans celte dernière place pour s'opposer aux réparations du port, reçut ordre de s'éloigner. Alors cessa cette humiliante surveillance du gouvernement britannique sur cette partie du terri-»
tôire français.
L'Angleterre envoya danà la Manche l'amiral Keppel àVec line flotte considérable.
Tous ces préparatifê atinônçaieïit une guerre imtùinetete tt terrible , et cependant elle n'était pas ctocore dé** clarée. L'amifâl Keppel «ivo^â à la ftégate française la éelle-fôulê, là frégate britannique T Aréthùse , pour lui ordonner de se réûdi^^' son bord- Le capitaine (hinçaîs , M. de La Clo-
( a64> cheterie, répondit qu'il n'avait d'ordre à recevoir que de son amiral.
Le combat s'engagea entre les deux frégates. L'Aréthuse avait une artj^Uerie supérieure; on combattit à la portée du pistolet depuis cinq heures jusqu'à onze heures du soir. La frégate anglaise prit la chasse , la Belle-Poule, dont le gréement avait beaucoup sou& fert, ne put la poursuivre. Ce premier combat naval eut lieu le 17 juin 1778 ; la- perte des Français fut de trente hommes, parmi lesquels on regretta surtout le brave Green de Saint-Marsault. Blessé par une balle de mitraille qui lui avait fracassé la main gauche, cet officier resta à son poste et soutint le combat, jusqu'à ce qu'une balle l'eut mortellement blessé.
Ce combat fut le signal des hostilités maritimes. La flotte française sortit de Brest au commencement de juillet.
Elle formait trois divisions, l'une sous les ordres du comte d'Orvilliers, com-
mandant en chef, la seconde sous ceux du comte Duchafaut, la troisième, qui était moins considérable et formait Varrière-garde, avait pour commandant le duc de Chartres(depuis duc d'Orléans) .
La flotte anglaise, aux ordres de Tamiral Keppel, se composait de trois divisions, commandées, celle du centre par cet amiral, Tescadre rouge par sir Harland , la bleue par sir H. Palliser.
Les deux flottes se trouvèrent en présence le 23 juillet; elles manœuvrèrent pendant quatre jours , et le 27 le combat s'engagea et reçut le nom de combat d'Ouessant. L'action ne dura que deux heures. Les Anglais en fuyant éteignirent leurs feux ; la flotte française conserva les siens.
On chanta un Te Deum à Paris et à Londres , mais avant que les flottes des deux nations eussent paru dans la Manche, une escadre française v sous les drdres 4u comte d'Es^aing-, I. ai>
était partie de Toulon pour F Améri*que septentrionale -, elle était en vue de» c6te» de Virginie , le jour même que Tarmée anglaise passait à Sandy- Hook.
Le vent l'empccha d'attérir à temps pour empêcher le transport des troupes anglaises à New-York.
L'amiral Howe occupait avec Tes* cadre anglaise sous ses ordres le port formé par la langue de terre de Sandy- Hook.
B'Estaing fnouillà en dehors de là pointe , et y resta huit jours à l'ancre.
Il ne fit voile pour Rhode-Island que lé 22 juillet 5 en conservant quelques jours de plus sa position il eût pu combattre avec avantage l'escadre de lord Byron dont la tempête avait endommagé tous les vaisseaux.
La flotte française partît pour Rhode-Island le 22 juillet, y arriva le 29 , mouilla à peu de distance de Néi^-Pdrt, et èntrâ- ensuite dané le
(a^ ) port. Les Anglsôa B'empre^sèreot de brûlçr quatre de leurs frégate eit d'^n faire couler bas déiix autres pour les soustraire au daoger 4'étre prises.
Le général Pigot) commandant des iroupes de terre fit ses dispositions pour résister aux attaques du général Sullivan, dont le plan était de le combattre tandis que la flotte française attaquerait celle d'Angleterre.
Informé du double péril qui me-^ naçait Rhode-Island , Tamiral Howe était parti avec son escadre qui avait reçu de nouveaux renforts , et arriva le 9 août. Le lendemain Vamiral fraii'çais d'Estaing sortit avec toute sa flottCft Le combat allait s'engager, quand une tempête dispersa les vais<seaux des deux partis. Les Français allèrent réparer leurs avaries à Bostoa, et Tamiral Howe, après avoir rallié et radoubé ses bâtiments, revint dans la baie de Boston. Mais il trouva la flotte française embosi&ée si avan-
tageusement sous la protection des batteries de terre , qu'il n'osa pas FaCttaquer.
Le jour même où les Français avaient quitté Newport , le général Sullivan était débarqué à Rhode-Island, et le 17 il avait ouvert la tranchée ; mais Tai^ rivée de Tamiral Howe et le départ de la flotte française le forcèrent de ver noncer à son projet, et il se retira eu.
bon ordre.
Ainsi ce premier plan d'attaque contre Rhode-Island concerté entre les chefs des forces maritimes de France et l'armée américaine ne put être exécuté.
Lord Howa qui était retourné de Boston à Rhode-Island, voyant le danger passé , revint à New-York où il se démit du commandement, et partit immédiatement pour l'Angleterre.
' Le ministère anglais s'était ménagé des chances de succès moins honorables en organisant sur divers points,
( 269 ) de TAmérique septentrionale des foyers de guerre civile. Les bandes qu'il avait armées parcouraient les cotes et l'intérieur des terres, et mar- .
quaient partout leur passage par les plus horribles excès.
Un corps nombreux de ces partisans appelés royalistes ou torys et d'Indiens, commandé par le colonel Bucter , avait paru en juillet sur les bords de la Susquehanna , et s'était porté sur Wioming, établissement paisible et florissant, composé de huit bourgades et situé sur la branche orientale de cette rivière.
Us défirent en campagne la garnison du fort principal, massacrèrent le reste ; femmes , enfuits , tout périt sous leur coups , et ces campagnes fécondes , naguère le séjour de la paix et du bonheur n'étaient plus qu'un hideux désert jonché de cadavres et de ruines^ le fer et la flamme avaient tout détruit.
aï*
Parti» du fond de la Virginie, des patriotes américains entreprirent une expédition contre les établiBsements canadiens , situés sur le Mississipi.
Les vaincus furent traités en frères et prêtèrent serment de, fidélité aux États-Unis.
Les crimes commis par les Indiens réunis aux royalistes y mdins guerriers qu'assassins , et qui , le fer et la torche à 1a main , avaient détruit les habita-^ lions et la paisible population de Wioming ne restèrent pas impunis 9 d'au-i très détachements firent subir aux tribus de sauvages armés par les an-^ glais , de terribles représailles.
Le général Clinton envoya au commencement de septembre le major gé-* néral Grey , avec un corps assez con-i sidérable de troupes sous l'escorte d'une frégate , contre les corsaires qui s'étaient établis dans la partie des* États-Unis appelée Plymoulh-Colony.
Cette expédition obtint quelques
succès. Les Anglais firent ensuite une incursion dans File de Mathais- Vineyard ; ils enlevèrent tous les effets, toutes les récoltes et tous les beistiaux des habitants.
. Le même major général surprit avec des forces très supérieures un détachement de cavalerie légère américaine 9 et , dontre le droit des gens , il les fit tous passer au fil de Tépée.
Aussitôt que^ Tamiral Montagu , qui commandait la station anglaise de Terre-Neuve , fut informé de l'arrivée de la flotte française dans les parages de l'Amérique septentrionale, il envoya quelques frégates avec des troupes de débarquement contre le^ îles die Saint-Pierre et de Miquelon qui appartenaient à la France. Ces peuplades de pêchei^rs ne pouvaient opposer aucune résistance.
Toutes les familles' demandèrent et obtinrent d'être transportées en France.
( ^7^ ) Depuis Fouverture de cette cam-' pagne les opérations militaires étaient concentrées dans le nord et s^étaient bornées à des démonstrations sans résultats décisifs. La Géorgie, la plus éloignée du théâtre des hostilités, continuait son commerce sans crainte et sans obstacle.
Le gouvernement anglais , fidèle à sa politique de tous les temps , mêlait la guerre d'intrigue à la guerre régulière , de prétendus commissaires médiateurs fomentaient des troubles in- . térieurs, tandis que les généraux de terre et de mer attaquèrent sur plusieurs points en même temps les peuplades américaines,
La guerre ouverte était moins à craindre que ces pratiques secrètes contre lesquelles le congrès se prononça enfin avec énergie 5 sa résolution à cet égard fut transmise aux commissaires britanniques à New-York par un parlementaire.
Lecongprës exprimait sa juste indignation et déclara que Thonneur ne permettait pas de continuer de correspondre avec Johnstone, ni de négocier ayec lui aucune affaire dans laquelle la liberté et la vertu étaient intéressées.
Ces commissaires, ou plutôt ces agents de troubles, partirent enfin en lançant un manifeste dont quelques passages occasionèrent ensuite de vives discussions dans le parlement.
La paix dont semblait jouir la Géorgie au milieu de tant d'agitations , ne pouvait pas être de longue durée , et le sud des États-Unis allait devenir le théâtre de nouveaux événements.
Le chef de l'armée royale de New- York concerta un autre plan d'opération, avec le major général Prévost, commandant de la Floride orientale , et l'envahissement de la Géorgie fut résolu.
Deux corps armés , composés de sol-
( «74 ) jdats réguliers et de transfuges , fondirent toutrà-coup de la Fluride orientale sur la Géorgie; Tun arriva dans des bateaux par la navigation intérieure, l'autre par terre, en longeant la rivière Alatamaha.
Le premier somma le commandant américain de Sunbury de rendre la place : Viens la prendre, avait répon^ du TofEcier républicain. La colonne anglaise s'éloigna de la place et se retira dans une île voisine.
Le second corps poursuivit sa marche sur Savannah. Le général américain Streven , à la tète de cent hommes de milice, inquiéta leur marche par de fréquentes escarmouches*, blessé d'un coup de feu, il tomba de cheval , les ennemis s'élancèrent sur lui et déchargèrent tous leurs armes sur un guerrier qui ne pouvait plus se défendre.
Ih étaient parvenus jusqu'à trois .
mJJtes du bas de Va rWiere O^is^^s
( ^75 ) Tun des principaux habitants, M. Sa-< vage , sans autre aide que celui des gens de sa maison y y avait construit un parapet que vint occuper le colonel Albert avec deux cents soldats.
X^es ennemis , habitués à de faciles succès , n'osèrent attaquer ce poste , ils se replièrent en ravageant la campagne^ l'église, un grand nombre d'habitations, toutes les récoltes furent brûlées 5 ils enlevèrent tous les effets, les nègres et les bestiaux qu'ils purent saisir.
Ce fut par le pillage et l'incendie que les généraux anglais annoncèrent l'exécution de leur nouveau plan d'opérations contre Içs États du sud. Cet appareil.de terreur effi*aya quelques âmes faibles , mais il produisit sur le»
autres , alors en assez grand nombre, un efiet tout contraire.
Les Géorgiens eurent bientôt à combattre de» forces plus redoutables. Le»
bandes de pillard» et d^incendiaires qui avaient désolé ces contrées n'étaient que Tavant-garde de Tarmée commandée par le lieutenant-colonel Campbell qui, le 27 novembre 1778, marcha contre la Géorgie , à la tète du soixante - onzième régiment, de deux bataillons de Hessois, quatre de troupes provinciales , et un détachement d'artillerie royale.
Une escadre, commandée par le colonel Hyde-Parkcr, escortait cette armée qui arriva le 1 3 décembre à l'île deTybée, près de l'embouchure de la rivière de Savannah. Les troupes y débarquèrent quelques jours après.
Le capitaine Smith, charge de défendre la chaussée qu'il fallait traverser , n'avait avec lui qu'un petit nombre de soldats qui ne purent opposer qu'une courte et inutile résistance.
Le général Robert Howe, de retour d'une expédition contre la Floride , avait pris poste sur la principale route
( 277 ) qui conduisait du lieu de débarquement à la ville de Savannah. Cette troupe , réduite à six cents hommes , avait à sa gauche la rivière , et en front un marais qui débordait son flanc gauche.
Les Anglais n^étaient plus qu^àcent pas de cette position qu'il leur était difficile de franchir si le hasard ne les ci^t servis. Un nègre qui connaissait parfaitement le pays , indiqua un sentier pour traverser le marais sans être aperçu par les américains ; le général Robert Howe , s'apercevant qu'il était tourné , se hâta de presser sa retraite qu'il ne put eflfectuer qu'en s'ouvrant un passage à travers la colonne ennemie qui avait passé le marais.
Un détachement de milices de l'état de Géorgie , d'environ cent hommes , placé en avant de Savannah , opposa une vigoureuse résistance à la colonne qui débouchait du marais , mais son commandant , le colonel Walton , fut
( »78 ) tué , et le reste de cette troupe »e re-* tira en désordre.
Les Anglais poursuivirent leur marche avec cette rapidité que doûne la certitude du succès 5 les Américains perdirent dans ces différentes a&ires trente - huit officiers , quatre cent quatre soldats , quarante-huit canons, vingt-trois mortiers 5 le fort de Savannah et toutes les munitions et la capitale de la Géorgie furent bientôt en leur pouvoir. Quelques habitants qiii n'avaient point pris part abx combats furent massacrés dans les ^ues.
Les guerriers américaine , échappés à ce désastre , ne sauvèrent dans leuf retraite que huit pièces de campagne , en remontant de Savannah jusqu'au lac de Zubuy , ils passèrent dans la Caroline méridionale.
Les soldats qui avaient été fait prisonniers, ayant refusé de s'enrôler dans les troupes britanniques , furent entassés à bord des navires qui ser-
hr
(^79) vaient de prison , et la plupart y pé-^ rirent dans le cours de Fête de. Tannée suivante.
Les officiers furent envoyés sur.parole à Sunbury , à Texceptiion du révérend Moyse Allen , chapelain de la brigçide de Géorgie.
Ce prêtre citoyen exhortait ses compatriotes à défendre le sol natal et leurs famille;. Orateur sacré dans la chaire évangélique , il était leur compagnon d'armes sur le champ de bataille. Un vainqueur généreux eût respecté ses vertus et son courage, mais les Anglais le firent jeter sans pitié dans leurs cachots flottants.
Ce malheureux prisonnier échappa à la surveillance de ses gardiens , et se précipita dans la rivière ^ il espérait gagner à la nage une île voisine , mais ses forces s'épuisèrent dans ce pénible trajet , il périt victime de son amour pour sa patrie et pour la liberté. Le patriotisme est l'heureuçke
( ,Bo ) réunion de tous les sentiments généreux. L'amour de ta patrie, si recommandé par le divin législateur, estil autre chose que l'amour du prochain pria dans son acception la plus noble et la plus vraie.
CHAPITRE VIL
Campagne de Géorgie. — Le général Lincoln prend le commandement de l'armée républicaine du sud.
— Snccès da général Moultrie. — Les torys se joignent anx Anglais. — Lear brigandage. — Le général Bonillé attaqne la Dominique. — Les Anglais attaquent File française de Sainte^^Lucie.
— Guerres dans les Indes-Orientales. — Destruction des établissements et des comptoirs français.
— Prise de Pondichéri. — Expédition de Hider-AlL
Là campagne de 1777 avait été ouverte dans les états du midi , et s^était terminée dans ceux du nord. Celle de 1778 suivait une direction opposée.
Le général Prévost , partit de la Floride orientale pour le sud de la Géorgie, à Tépoquemème de rembarquement des troupes anglaise de New-
( »8a ) York. Son armée eut beaucoup à souffrir en traversant le désert qui sépare Ica deux états, ce ne fut qu'après être arrive au terme de celle pénible marche qu'il apprit le succès; Savannab était conquise, et le fort Sanbury Tenait de subir le même sort.
Le général Prévost , se rendit à Savannab, et y prit le commandement des troupes venues deNew-York et de Saint-AiiguBtÏD. Une proclamation invitait les babîtants à se soumettre aux vainqueurs , qui leur promettaient paix et protection, à condition qu'ils soutiendraient, les armes à la main, le {;ouvcrncment royal : un jjrand nom-
Prouvaient alors à la grande armée du généraji Washington. Cet état leva un nouveau corps de milices de deux mille hommes, qui devaient servir cinq mois. Ils partirent immédiatement sous les ordres des généraux Ash et Rntherford , px^ur aller au secours de leurs voisins du midi. Leur marche fut si rapide que sMls n'avaient été retardés pendant dix jours prèçde Charles-Town , pour y attendre dfes armes , ils auraient pu atteindre le général Howe, avant la réducAon de Savannah.
Cette distribution d'armes avait été différée, parce que les Anglais tenaient encore la mer, et que. Ton ignorait sur quel point ils porteraient leurs premières attaques. Les milices de la Caroline septentrionale, ne purent rejoindre Farmée américaine, qu'après que celle-ci eût passé la rivière de Savaunah^
Le congrès donna le commande-
ment de toutes les forces américaines dans le sud au raajor-gcnéral Lincoln , qui dans la campagne précédente s'était distingué par ses talents et son courage. H s'acquit encore de nouveaux droit à l'estime et à la reconnaissance de ces concitoyens.
Il établit son premier poste à Purysbourg, sur la rive septentrionale de la Savannah, le colonel Richarson vint le renforcer avec un corps nombreux de milicea de la Caroline méri- I dionale, ihais cette milice était composée d'hommes sans expérience , habitués à l'aisance et à la liberté de la
G agricole , et peu propres à soute-
de nie de Port-Royal. Le général américain Moultrie , marcha à sa rencontre avec un égal nombre de soldats dont neuf seulement appartenaient aux troupes régulières , et chassa les Anglais de l'île. Ils perdirent presque tous leurs officiers.
Cet échec arrêta la marche des ennemis dans',la Caroline, mais ils se dirigèrent plus avant dans là Géorgie , et s'établirent à Ebenezer et à Augusta. Cette double position protégait leurs opérations dans l'intérieur du pays.
A toutes les époques , et partout où ils ont porté la guerre , les généraux anglais se sont toujours attachés à organiser en bandes armées , cet amas d'oisifs, sans mœurs, et sans état, qui sont à la fois le flçauetle scandale des sociétés politiques. Des émissaires de Clinton soulevèrent les torys de la Géorgie.
a On leur assura, dit David Ramsay,
« que ft'iU passaient la rivière de Sa* a vannah , et s^ils réunissaient leur « forcesà celles de Tarmée royale à Au- « gusta, ils auraient une supériorité c( si décidée, qu'elle suffisait pour « étouffer la rébellion, et qu'ils pourft raient ensuite retourner chez eux , « aux conditions qu ils feraient euxa mêmes.
(i II y en eut en conséquence plu- « sieurs centaines., qui se formèrent « en corps, et marchèrent le long « des frontières occidentales dela^Ca- « roline. Un grand nombre de ces « homçies , ainsi rassemblés , sous la « dénomination spécieuse de roj-aa listes , étaient de l'espèce la plus in- <( famé. Leur caractère général était a celui d'une troupe de pillards et de (c bandits, bien, plus occupés de trouve ver du butin 9 que de l'honneur et « des intérêts du roi leur maître.
a En' traversant les établissements, ^ /fe ^'appropriaient \0ïx^\fe^ ç>V%\aK
w mobiliers qu'ils trouvaient à leur « convenance. »
A la première nouvelle de la piarche de ces bandes dévastatrices, le colonel Pitckins assembla la milice patriote du district de Ninety-Six , et plaça le capitaine Anderson , au gué Chiroker pour empêcher leur passage, tandis que lui-même irait atta-^ quer un fort dans la Géorgie, où s'étaient rassemblés d'autres torys et des Anglais -, iiiais n'ayant pu réussir dans cette entreprise sans mettre le feu au fort. Il revint en toute hâte sur la rivière , il était trop tard 5 les bandes de torys avaient exécuté leur passage^ il les poursuivit avec trois cents hommes , et les joignit enfin , près de la crique de Kettle , et les défit complètement. Leur chef Boyd ,<jue les Anglais avaient décoré du titre de colonel, fut tué avec un grand nombre des siens.
Cette victoire déconcerta les projets
(le rarmée anglaise ; les bande» de torys se dispersèrent. Le lïeulenant-co- Icmel Campbell, se relira d'AugusIa sur Savannah , et les parlics supérieures de la Caroline méridionale et de la Géorgie, délivrées (les bandes roynlisies qui les infestaient, jouirent de quclquca inoîsde tranquilliié.
Les lorys qui furent pris dans ces derniers engagements, appartenaient à la Caroline méridionale. Ils furent, en conséquence , traduits devant la
forts ^ et cependant les anglais Icé avaient abandonnés au moment du danger.
La guerre qui venait d'éclater entre la France et l'Angleterre , s'étendit dans les Antilles. La Dominique , située entre la Guadeloupe et la Martinique, avait, depuis sa cession à la grande Bretagne , été fortifiée à grands frais.
Le marquis de Bouille y débarqua le ^ septembre. Le gouverneur anglais , Stuart , se hâta de capituler. Le comte d'Estaing, parti de Boston en novembre , avait pris la même direction , et le jour même de son départ, le général Clinton, avait envoyé cinq mille hommes sous les ordres du major-général Grant, pour défendre les Antilles. Cette armée était convoyée par l'escadre du commodore Hotham*
Les deux flottes française et an-' glaise, se seraient infailliblement rencontrées dans leur traversée , si une
( ^go ) tcnipî'(c n'eût dispersé les vairaeaiit l'rançais. Hotham se rcanit le lo décembre à laBarbadeavcd'amirftlBal'ington, ils se dirigèrent de-là contre l'ilc française de Sainte-Lucie , où ils débarquèrent le 1 3 du ménie moi».
D'un autre côté débarquaient cÎDq niillctiommes dans la mcme baie, et (lès le lendemain les armées réunies, s'emparèrent du Morne- Fortuné , le principal fort de l'île. Le chevalier de Mieoud, à la lêle de sa faible f
C ^9» > replièrent en bon ordre sur les vaisseaux, et à peine l'escadre fut-elle hors de vue, que le chevalier de Micoud capitula.
La compagnie des indes orientales , s'était hâtée de renforcer les garnisons de ses possessions. Edouard Vernon, commandant les forces navales de l'Angleterre , dans les mers des Indes , fit voile pour aller bloquer le port Pondichéry 5 mais il fut arrêté dans sa marche, par une escadre française , commandée par Tronjoli. Le combat ne fut point décisif; le commandant français reprit la mer pour aller se radouber à Pondichéry.
TronjoK remit à la voile , pour venir attaquer l'escadre anglaise dans , sa station ; mais il ne crut pas devoir engager le combat , et rien ne s'opposa plus à l'attaque des anglais contre la seule place, qui pouvait pto-.
téger les possessions françaises dans les Indes. Déjà ils avaient «détruit la
( 29=» ) plupart des établissements et des cotopi toir».
Hider-Alî , le fidèle allié de la France , accourait au secours de la gamieon de Pondichéry. Il était trop tard , les français , épuisés par une résistance de sixsemaines, avaient capitulé le 17 octobre.
Cet écbeCf dont on ne sut pas alors apprécier toutes les funestes conséquences , a consolidé la puissance de l'Angleterre dans l'Inde ; et la conruiitc de Pondicliéry. en lui ouvrant
CHAPITRE Vm
Nouvelle campagne dans la Caroline méridionale et la Géorgie. — Siège de Charles-Town. — Le brave Pnlaski . — Les Anglais enrégimentent les nègres et les abandonnent. — Le comte d'Estaing s'empare de Tile de Grenade. — Il se rend avec sa flotte an siège de Savannah — Délai imprudemment accordé aux assiégés. — Ses résultats . — Retour du général Lafayette en France. — Siiàge de Gibraltar . — Nouveaux, préparatifs de guerre .jpourr Amérique.
Le plan d'opération du ministère anglais, pour la campagne de 1779, était de faire tous ses efiforts pour reconquérir les colonies de l'Amérique du nord, et se ménager des indemnités éloignées , mais certaines aux dépens des possessions françaises^
aux Indes orientales, dans le cas où il |)erdrait ses colonies. Le8 évèncincnls de cette campagne ne permettent pas d'en douter.
11 paraît également certain que de »on côté le gouvernement français, par un faux calcul politique que rien ne peut justi&er, ne fit rien pour la conservation de ce qu'il possédait; il'cmploya ses forces de terre et de mer , et combattit les Anglais partout , excepté sur le seul point où l'on poui causer des pertes irrénarablcs.
(=95) shington , convaincu que son année était le plus solide appui de son pays , n'eut garde de s'exposer aux chances d'une bataille décisive 5 la réptiblique était toute dans son caitip.
Les premiers effiorts des Anglais se dirigèrent sur un autre point ; Washington n'était nullement jaloux des autres généraux, un sentiment plus noble le dirigeait : en s'attachant à la défense des états du nord , il aidait de ses conseils et de ses forces , les chefs des troupes, appelés à défendre les autres états de l'union.
Les Anglais s'avançaient vers la partie supérieure de la rive méridionale de la Savannah v le général Lin^ coin vint prendre position sur la rive opposée, vis-à-vis d'Augustà*, son projet était de passer la rivière sur deux points pour refouler les ennemi»
sur la côte de Géorgie.
A cet effet le général Ash passa la Savannah le 28 février 1775? avce
quatre cents miliciens de la Caroline méridionale , et les troupes continentales de Géorgie. Il s'avança en quatre jours de marche jusqu'à la crique de Briar , là un corps de l'armée royale tomba sur son arrière garde et jeta la confusion dans cette petite armée qui se débanda au premier feu.
Quelques<-uns se sauvèrent en passant la rivière, et ceux qui purait regagner leur foyers ne revinrent plus au camp américain. Soixante soldats continentaux étaient restés seuls à leur poste , sous les ordres du colonel Eltert , mais forcés de céder au nombre , ils se rendirent avec leur valeureux chef.
Cet échec af&iblit considérablement l'armée du général Lincoln , et ouvrit aux Anglais une libre communication avec les Indiens et les torys , leurs auxiliaires.
Le I £ mars suivant , deux gal^es^ américaines, le Congres et le Lée^
( 297 ) furent perdues dans une attaque contre un bâtiment britannique. '
Sans expérience militaire , les Américains ne pouvaient tenir contre de»
troupes régulières plus aguerries et plus nombreuses, et soutenues par un corps considérable d'Indiens.
Le plan du général Prévost était d'attaquer le général Moultrie à Black- Swamp; mais il arriva trois heures trop tard. Le général américain avait été se poster au pont de Tulifinnig pour protéger la capitale contre l'irruption des Anglais.
Informé de ce mouvement, te général Lincoloenvoya trois cents bommea des meilleurs à Charlea-Town , tandis qu'il se dirigeait lui-même sur la capitale de la Géorgie.
Le général Prévost s'était avancé sans opposition jusqu'au pont de Coosavathie ; ce passage important lui fut vigoureusement disputé par le colonel (laurcns, qui n'avait avec lui que dea
( ^9» ) miliciens et dix-huit soldats conti-* nentaux.
Les Anglais, protégés par les maisons et soutenus par une pièce de campagne, faisaient un feu terrible sur les Américains qui furent contraints de se retirer sur une longue chaussée, où ils marchaient à découvert.
L'armée anglaise marquait son passage par tous les genres d'excès de pillage et de dévastation. La veille de l'attaque du pont de Coosavathîe , elle avait brûlé toutes les plantations du major Butler à Eutaws^ l'église épiscopale de la paroisse , du prince Guillaume, et la maison du général Bull à Sholdon, le général Moultrie fut aussi contraint de se replier dans Charles-Town; il n'avait point de cavalerie, une partie des miliciens le quitta dans la route pour aller mettre leurs familles en sûreté, très peu rejoignîrent ensuite l'armée.
Cette retraite du génfeTîA'^w\vc\fcv
( ^'9î) ) rcloiîjncmcnt du princip«al corps aux ordres du général Lincoln , les dévastations , le pillage des propriétés amé-^ ricaines par les Anglais et la terreur qu'inspiraient les Indiens qui, par-' tout 011 ils passaient, égorgeaient les femmes et les enfants, jetèrent la consternation dans toute cette province.
Une partie des habitants abandonna la cause républicaine et se plaça sous la protection des Anglais 9 rien ne s'opposait à la marche de Tennemi contre la capitale^
Le gouverneur de cette province , le patriote Rudlège , -était sorti de la ville avec quelques troupes pour rerejoindre le général Moultrie dont il apprit bientôt la retraite 5 il se bâta de revenir au seqours de Charles-Town»
La langue de terre sur laquelle cette ville est assise, 4tait encore sans moyens de défense, lorsque le général Prévost passa la rivière de Savannah, rien n'avait été prévu contre une in-
s'étaient arrc'tés deux ou trois moitié chemin.
Ce délai fut utilement empl les partisans Caroliniens , ils ét£ des lignes et un abattis d'arbret la rivière Asley jusqu'à la riviè per, et quelques batteries^ vrages furent improvisés sous tion du lieutenantr-colonel C
Les milices des communes furent appelées à la défense d< taie elles répondirent à cetap pendant le général Lincoln se vers la capitale de la Géorgi ^iie le g^énéral Prévost, ave
( 3oî ) d'Orangebourg, et un détachement des troupes légères du colonel Harris qui , pendant quatre journées successives , avait fait une marche forcée de quarante milles par jour.
Tous les secours se trouvèrent réunis à Charlés-Town les 9 et lo mai et tous les cœurs s'ouvrirent à l'espoir d'une heureuse défense. Le 1 1 , neuf cents hommes de l'armée Britannique, ayant laissé le corps principal et les bagages sur la rive méridionale de la rivière Hasley, passèrent le bac, et en peu d'heures se présentèrent devant la ville.
Le brigadier-général, comte Pulaski , illustre Polonais qui , s'était dévoué à la cause de l'indépendance , débarquait en même-temps dans la ville avec la légion américaine (1).
A peine arrivé , il sortit de la ville
(i) PaUiski f avec un petit nombre de braves amis , avait enlerc le roi Stanislas II an milieu de se» gardes et d'une nombrense armée rnssé; le roi,
avec quatre -vingt des siens, et les posta derrière un petit parapet, et luimême alla s'établir à un mille plus loin avec un détacbement de cavalerie régulière et quelques volontaires des milices.
Il engagea le combat avec la cavalerie anglaise , et se replia à dessein sur son infanterie qu'il avait placée en embuscade ', mais ceux-ci , impatients de combattre , s'étaient avancés sur une éminencc qui était en front de leur premier poste.
Pulaski, dans ce changement de position, avait déconcerté ce projet, il combattit avec ïa plus heureuse intrépidité , son exemple ranima le courage des Américains. Le même jour , le major Huger, par une méprise , fut tué par ses propres compatriotes.
B*ctant échappé , avait prononcé contre ce seignear polonais un arrêt de proscription. Pulaski était venn offrir ses services anx Américains ; le congrèi Tavait nommé brigadier-général .
On fit sauter le fort Jonhson pour en réunir la garnison aux défenseurs de la ville, avec le détachement qui avait passé dans File pour empêcher les Anglais de s'en rendre maîtres.
L'armée royale qui se flattait d'emporter cette capitale par une attaque soudaine, ne s'était pas pourvue d'un attirail de siège, et pour empêcher toute surprise , les habitants avaient allumé des barils de goudron de distance en distance.
La ville était défendue par trois mille trois cents hommes , la plupart miliciens. Les Anglais étaient au nombre de deux mille quatre cents , tous aguerris^ lïmis sans artillerie et sans vaisseaux ; on ignorait la position du général Lincoln, il importait de savoir quelle direction il avait prise.
Les assiégants et les assiégés entrèrent çn pourparlcr, les commis-
( 3o4 ) eaires de la ville étaient autorisés à proposer a une neutralité tant que duce Ferait la guerre entre l'Angleterre « et l'Amérique, et que la question de a savoir si la Caroline méridionale ce appartiendrait à l'Angleterre ou de- K meurerait unie aux autres états sec( rait décidée par le traité de paix c( entre les deux puissances. »
Le lieutenant-colonel Prévost , commissaire du général de ce nom , répondit (( que les officiers britanniques c( n'étaient pas venus avec des pouce voirs législatifs. )> Dans une seconde entrevue cet officier rompit les conférences en disant a que la c( garnison étant en armes , il fallait c( qu'elle se rendît prisonnière de <( guerre. »
Les habitants se disposèrent à soutenir immédiatement un assaut. Le général Prévost , craignant de ne pouvoir réussir à forcer les ligues, repassa la rivière Asley , et pour éviter le gé-
gèHeral Lincoln qu'il avait en queue , il fit replier son armée sur les îles voisines.
Une partie de]cette armée était venue camper dans l'île James , et soixantedix à quatre-vingt Américains étaient postés vis-à-vis dans l'île John, à la plantation du patriote Matheus.
Un détachement du général Prévost passa la rivière qui sépare les deux îles, surprit la sentinelle extérieure des Américains , qui eut la lâcheté de donner le mot du guet. Les ennemis s'avancèrent ainsi jusqu'à la seconde sentinelle qu'ils égorgèrent , et environnèrent sans avoir été découverts la maison de M. Mathéus^ quelques Américains furenttués, le jeune Robert Barwel reçut onze blessures dont aucune heureusement ne fut mortelle ; les Anglais brûlèrent la maison de M. Matheus.
Cette attaque , quel qu'en fût le résultat , ne pouvait être d'aucune im-
portance, le général Lincoln pom*suivait sa marche vers la capitale de la Géorgie , quand il fut informé de rinvasion de la Caroline, il se hâta de repasser la Savannah , et s'avança contre Tarmée du général Prévost.
Les deux armées campèrent à trente milles dç Charles-Town , le ao juin , les Américains attaquèrent une partie de Tarmée britannique , tandis que , suivant le plan arrêté, on devait faire à Tile James une fausse attaque avec un corps de la milice de Charles^ Town.
Le général Lincoln devait en mômetemps attaquer du côté de la Terre- Ferme , mais on ne put se pourvoir à temps d'un nombre suffisant de bat^ teaux , et la milice de Charles-Towa ne put arriver à sa destination que plusieurs heures après l'action.
La milice des deux Carolines occupait la droite avec \]kiv cot^j^ âlVaSacWie-
( 3o7 ) rie légère^ commandé par le colonel Malmedi , et les soldats continentaux la gauche avec un second corps d'infanterie légère, sous les ordres du lieutenant-colonel Henderson ; la milice de Géorgie et la cavalerie composaient la réserve.
Les Anglais occupaient trois redoutes avec une ligne de communication et des pièces de campagnes placées dans les intervalles , leurs lignes étaient dans toute leur longueur protégées par des abatis de bois.
Les Américains les harcelèrent chaque nuit par de petits détachements.
Lors de l'attaque, deux compagnies du 7 1^ régiment firent une sortie pour soutenir les piquets , Henderson les fit charger par son infanterie qui les força de se replier dans le plus grand désor^ dre, neuf seulement rentrèrent dans les lignes. Tous les artilleurs fufent tués ou blesses, les Américains avaient partout l'avantage, mais l'apparition d'ua
renfort considérable les obligea à la retraite , qu'ils exécutèrent en bon ordre.
Les troupes légères aux ordres de Malmedy et de Henderson , arrêtèrent la marche de l'ennemi et l'armée de Lincoln se retira, en emmenant ses blessés.
Peu de temps après , la plupart des miliciens retournèrent à leurs plantations , cette défection n'eut heureusement aucun résultat fâcheux. Les Anglais abandonnèrent en même-temps les îles voisines de Charles -Town , et revinrent à Port -Royal et à Savannah.
Abondamment pourvue de bateau, l'armée anglaise exécuta heureusement sa retraite , privée de ce& mêmes moyens, l'armée américaine: ne put la poursuiv re.
Les Anglais ne retirèrent aucun avantage militaire de cette expédition ,.
mais ils firçut un Tvâaa \smVvû^» 1^^^
(3o9) malheureux habitants furent tous pillés sans pudeur et sans pitié.
Les nègres à qui les Anglais promettaient la liberté et les plus brillants avantages trahissaient leur maîtres , indiquaient aux ennemis les lieux où ils avaient caché leurs effets les plus précieux ^ victimes de leur crédulité , ils s'étaient réunis en troupe et suivaient tous les mouvements de l'armée anglaise, mais attaqués bientôt par une maladie de camp , ils se virent abandonnés par leur nouveaux protecteurs, et ceux qui purent les suivre furent vendus par eux dans les Indes occidentales.
Ces transfuges africains qui furent perdus pour la colonie s'élevaient à plus de quatre mille. Les Anglais avaient pillé et emporté une si grande quantité de butin qu'ils perdirent la plupart des chevaux qu'ils avaient enlevés dans le pays, pour le transport.
Une partie des. nègres fut laissée en
(3io)
arrière , et pour empêcher leur retour à leurs anciens maîtres , les Anglais leur avaient persuadé qu'ils ne pourraient échapper aux plus rigoureux châtiments.
Ces malheureux se jetaient à la nage pour atteindre les bateaux , et cherchaient à s'y accrocher", les soldats et marins anglais leur faisaient lâcher prise en leur coupant les doigts à coup de sahre , presque tous périrent dans les flots, ou de misère et de faim*, le reste de ces handes réfugié dans nie Otter , y mourut faute de secours, leurs corps furent dévorés par les hôtes sauvages et les oiseaux de proie, et dix ans après cet événement on voyait encore la terre jonchée de leurs os.
Telle est l'atroce politique d'un gouvernement qui prétend au premier rang parmi les nations civilisées 5 corrompus et abandonnés à une mort affreusc , ies malheuvexiiL afx\V ^ ^u
séduire sont abandonnés par lui dès qu'ils ne sont plus que des instruments inutiles à ses desseins.
L'histoire des deux mondes offre mille traits plus ou moins révoltants de la barbarie et de la déloyauté du gouvernement anglais. La nation, dit-on, n'est pas solidaire des crimes de quelques individus puissants ] il est vrai que l'opinion les accuse à la tribiine parlementaire, mais la publicité de l'accusation est l'unique et rare châtiment des coupables •, tolérer le crime ou en partager le prix n'est-ce pas s'en rendre doublement complice.
Le droit de la guerre autorise les vainqueurs à enlever aux vaincus toutes les armes , les munitions , les approvisionnements, mais les propriétés particulières doivent toujours ctre respectées, et les troupes britanniques brûlèrent les récoltes , brisèrent les meubles, tuèrent jusqu'aux animaux domestiques, les maisons des planteur»
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tinent américain avec vingt vaisseaux de ligne, dont deux de cinquante canons et onze frégates. Le général Lincoln marcha aussitôt avec son armée sur Savannah -, les milices de la Caroline méridionale et de la Géorgie recurent l'ordre de se réunir à lui.
-Les Anglais de leur côté renforcèrent la garnison de la place par les troupes qu'ils avaient à Sunbury et à Beaufort ; leurs vaisseaux qui étaient dans la rade se rapprochèrent de la ville, deux furent coulés à fond avec plusieurs transportai dans le canal pour en harrer le passage , ils établirent des batteries sur tous les points menacés , et travaillèrent jour et nuit à établir leurs lignes de défense.
Le comte d'Estaing avait déclaré qu'il ne pouvait rester à terre plus de dix à quinze jours , mais ce délai pa^ rut suffisant pour emporter la place ^ et cette entreprise eût sans doute réussi , si par une imprudence que rien ne
(3i4) pouvait justifier, ou n'eût donné à Tennemi le temps de compléter son système de défense.
Le débarquement des troupes françaises ne put s'effectuer que le la septembre, et le i6, Savannah fut sommé de se rendre à Tarmée française.
La garnison demanda un délais de vingt-quatre heures pour délibérer; cette demande n'avait d'autre but que de donner au lieutenant-colonel Maitland le temps d'arriver avec sa troupe $ il réussit à pénétrer dans la ville et appuyé par un renfort aussi considé-^ rable , la garnison établit de nouvelles batteries et se disposa à une vigou* reuse résistance*
Les Français et les Américains ou^ vrirent la tranchée le 23 septembre , le 24 , le major Grahan fit une sortie sur les lignes françaises et fut repoussé; mais le 27 deux autres sorties, mieux combinées et mieux soutenues , obtins rcnt plus de succès*
Dans la matinée du 8 octobre, le major TEnfant marcha avec cinq braves à travers les batteries des lignes britanniques , et mit le feu aux abattis ; mais Thumidité de Tair et la moiteur du bois verd, empêchèrent le succès de cette audacieuse entreprise.
La canonade s'engagea bientôt sur toutes les lignes , le général Prévost demanda la permission de faire sortir de la ville les femmes et les enfants , sa demande fut refusée*, l'armée combinée espérait que la ville se rendrait plus promptement.
Cependant le terme annoncé par le comte d'Estaing pour le départ de la flotte était expiré , ses principaux officiers lui remontraient le danger de prolonger son séjour dans ces parages avec une une flotte qui avait besoin de réparer son matériel. Il fut décidé de tenter Tassant.
he 9 octobre , les troupes françaises
( 3i6 ) et américaines marchèrent contre la batterie de Spring-Hill, mais le feu bien nourri des ennemis jeta le désordre dans la tête de la colonne , cependant deux drapeaux furent plantés par Tarmée patriote sur les redoutes britanniques.
L^intrépide Pulaski, à la tète de deux cents cavaliers, s'avançait au grand galop vers la ville quand il fut mortellement blessé ; les assaillants , après avoir soutenu pendant une heure le feu de l'ennemi , furent contraints de se retirer .Le comte d'Estaing avait reçu deux blessures, il fit embarquer les troupes et quitta le continent.
Il n'avait que trop tardé ; à peine avait-il pris le large qu'un ouragan dispersa sa flotte , il avait donné l'ordre de diriger sept vaisseaux dans la baie de Chesapeak, un seul y arriva, il était monté par M. de Vaudreuil.
L'attaque contre Savannah avait
échoué et tout semble prouver qu'elle eût réussi si Ton n'eut point difieré l'attaque de vingt-quatre heure. Cette première faute en rendit le^uccès impossible; mais dumoins elle changea les premières dispositions des généraux ennemis , et l'arrivée dé M. de Vaudreuil dans la baie de Chesapeak les retint , et arrêta quelque temps Texé- Gution de leur plan de campagne.
Ce ne fut point le courage qui manqua à l'armée combinée des Français et des Américains. J'ai cité les actions vraiment héroïques de Pulaski et du major l'Enfant -, l'histoire a aussi recueilli lé trait aussi heureux que hardi de Jean White , de la ligne de Pensylvanie.
Le capitaine French , avec cent onze soldats britanniques , s'était posté près de la rivière Ogeechée avant l'arrivée de la flotte française , il y avait au même endroit cinq bâtiments britanniques dont quatre étaient armés.
( ^»8 ) Le capitaine French , ses cent onze soldats , les bâtiments , leurs équipages, se rendirent au capitaine Jean Vfaite ; qui n'avGÛt avec lui que le capitaine Elbert et trois autres Américains.
Ces cinq braves avaient eu Tadresse , en paraissant successivement sur divers points , de fiiire (»*oireà Tennemi qu ils faisaient partie d'un corps d'ar^ mée oonsidérable et les firent capituler , lotis les {irièonniers furent emmenés désarmés à Sunbury par trois Américains.
Cette campagne, que le ministère anglais regardait comiùe devant être la dernière et Téjpoque de la réduction de l'Amérique septentrionale, n'eut aucun résultat décisif pour les armées britanniques. A^ rès avoir fait de longues excursions dans Tintérieur du pays , les généraux anglais ^ 'avaient repliés sur leurs premières positions ^ et dau& c€l\fc \as>ÂR. ^ Vwir
( 3x9) ligne ne s'étendait pas au-delà de Savannah.
La Fayette 9 que de beaux faits d'armes avaient illustré , partit pour la France pour y chercher de nouveaux renforts. Tout annonçait le triomphe des Américains \ FEspagne s'était liguée avec la France , et l'Angleterre tremblait pour la possession de Gibraltar , et même pour son propre territoire. Quatre cents batteaux plats étaient en mer, et le maréchal de Vaux commandait en Normandie une armée d'expédition de quarante mille hommes.
La Fayette en fut nommé majorgénéral, son retour avait été salué par des acclamations triomphales, et toutes les dames françaises répétaient cette exclamation de la maréchale de Broglie : « Ah! qui ne payerait du saa crifice de sa vie la certitude de don- <( ner le jour à un fils tel que Ls^ « Fayette. »
Tel était le cri de la France à la fia de 1779^ cependant la cause sacrée de l'indépendance américaine n*avait pour appui .dans le ministère français . que le comte de Vergennes. Sartine , à la tète du département de la marine , contrariait de tous ses moyens les plans du comte d'Orvilliersqui, désespéré, quitta le service et s'enferma dans le monastère de Saint-Magloire.
Le grand projet de descente en Angleterre avait échoué par suite de l'imprévoyance et des petites passions de la coterie ministérielle , et cependant de brillants faits d'armes attestaient le courage de nos armées de terre et de mer, en Afrique , aux Antilles et sur le continent Américain.
Les corsaires français causèrent au commerce britannique des pertes considérables , et avec tant d'élémens de succès , avec un roi franchement dévoué aux intérêts , à la gloire de la nation et de ses alliés , de ^Y^iiAsi.'^ W\fî.%
(3îi )
avaient été commises ; tout le monde en voyait la cause dans la mésintelligence d'un ministère où dominait une ambitieuse médiocrité.
FUN DE hk DEUXIÈME PJLRTIE.
PIÈCES JUSTIFICATIVES
PIÈCES JIJSTIJFICATIVES.
Deuxième adresse des Colonies-Uni^s de VA-* mérique septentrionale, au peuple de la Grande -^Bretagne, arrêtée au congrès le ^Juillet 1775*
Amis , Compatriotes et Frètes ,
Nous vous conjurons par ces. noms chéris et par tous ceux qui peuvent désirer les nœuds qui nous lient les uns aux autres , de donner votre plus sérieuse attention à ce se— cond effort que nous faisons pour prévenir la dissolution de ces mêmes nœuds. Le ressouvenir de l'ancienne amitié , l'orgueil que nous conservons des exploits glorieux de nos com-* muns ancêtres , et notre affection pour les.
héritiers de leurs vertus ^ ont maintenu jusqu'ici notre liaison mutuelle ; mais lorsque:
cetle amilié est violée par les plu5 |;n Qutragts , que Torgaeil de notre origi vient pour nous nn sujet de reproche , nous ne sommes plus alliés que conu tyrans et des escUves; lorsque nous voyons réduits à la triste alternative • noncer à votre faveur ou à notre li] pouvons-nous balancer sur le choix?
ei) faisons les juges, tous ceux qui ont Vi le courage de vrais Bretons.
Dans une adresse précédente nous i dimes nos droits , et nous établîmes les res que nous avions alors reçues. Nous rions que la seule mention des injustici nous avions souffertes réveillerait cette n(^te indignation qui avait trop long>^ été endormie pour votre honneur ou p bien de Pempire. Mais on ne nous a pa^ mis de demeurer dans cette flatteuse al Chaque jour a amené de nouveaux outr et Pesprit inventif des ministres s'est c constamment à ajouter aux calamités d frères américains^
Après qu'on eût violé notre plus pré droit de législation ; lorsque les pouvoir s'arroge^iit votre parlement , où non sommes pas représentés et où nous ne riops Plâtre conyenaklement vu notre pOJ
locale et d'autres circonstances, rendirent no~ tre propriété précaire ; après qu'on nous eût refusé cette forme de jugement à laquelle nous avons été long-temps redevables de la sûreté de nos personnes et de la conservation de nos libertés ; après qu'on nous eût ôté , en plusieurs occasions, ces lois qui hous avaient été transmises par nos communs ancêtres, et qu'on nous eût assujettis à un code arbitraire^ compilé sous les auspices des tyrans de Rome ; après qu'on eût anéanti ces chartes, qui avaient encouragé nos prédécesseurs à braver la mort et le danger sous tontes leurs formes , sur des mers inconnues, dans des déserts sauvages , parmi des nations barbares et inhospitalières ; lorsque sans forme de procès , sans aucune accusation publique, des colonies entières furent condamnées , leur commerce détruit et leurs hiJïitants ruinés ; lorsqu'on encouragea des soldats à tremper leurs mains dans le san^ deà Américains , en leur offrant l'impunité; lorsqu'on établit de nouvelles formes de procès , combinées pour perdre les accusés, formes suivant lesquelles l'accusation seule traînait à sa suite les horreurs réservées aux coupables convaincus ; lorsqu'un gouvernement despotique fut établi dans nn« province voisine , et qu'on étendit les limites de
cette province le long de toutes nos frontièFes} nous n'imaginions'gaère qpi'il îàt encore possible d'ajouter quelque chose à cette affreuse énumération d 'injures si peu provoquées ; mais nous nous étions malheureusement trompés , et nous sommes pleinement convaincus par les dernières mesures du ministère britannique , que son objet est de ruiner les colonies et de les réduire à Pesclavage.
Pour confirmer cette assertion, permettexnous de rappeler votre attention à l'état des alDaiires d'Amérique depuis notre dernière adresse. Permettez-nous de combattre les calomnies de nos ennemis , et de vous avertir des dangers qui vous menacent si l'on nous détruit. Un grand nombre de vos co-sujets , privés par leur situation de toute autre ressource , tiraient de la mer leur subsistance ; mais comme la perte de notre liberté ne suffisait pas à nos ennemis pour satisfaire leur ressentiment, on y a encore ajouté les horreurs'de la famine ; et le parlement britannique^ qui dans de meilleurs temps était le protecteur de Pinnocence et de l'humanité, a ravi à des milliers d'hommes , sans distinction d'âge ni de sexe , la nourriture qu'ils étaient accoutumés de tirer de cette source inépuisable que la bienveillance du ci^ateuF avait placé dans leur voisinage».
Un autre acte de votre corps législatif ferme nos ports et défend notre commerce avec tous autres états que ceux avec qui la ^ande loi de la conservation de soi-même rend absolument nécessaire que nous suspendions en ce moment tout commerce. Mais quel que puisse avoir été le but de cet acte , il nous paraît porter coup plutôt à votre opulence qu'à nos intérêts. Tout notre commerce se termine avec vous , et nous échangeons bientôt pour vos superfluités les riches.ses que nous tirons des autres nations. Ainsi , nos remises cesseront, avec notre commerce, et notre luxe avec notre abondance. Quoi qu'il en soit, nous o^ons espérer que des lois , qui nous privent de tout autre bien que d'un sol fertile en tout ce qui est nécessaire à la vie , et que de cette liberté qui nous en assurait la j ouissance, n'affaibliraient pas notre vigueur dans la défense de ces objets précieux.
Nous pourrions remarquer ici la cruauté et l'inconséquence de ceux qui , en même temps qu'ils nous flétrissent publiquement d'épithètes infâmes et outrageantes , s'efforcent , par leurs démarches auprès des puissances étrangères , de nous ôter les moyens de nous défendre , et de nous livrer au brigandage effréné d'une soldatesque sans pitié. Mais heor*
reosemêni que nous ne sommes pas sans ressources ; et quand même les sollicitations basses et humiliantes du ministère britannique réussiraient chez les nations étrangère». Tindustrie, animée par la nécessité, ne nous laissera pas manquer des secours et des munitions nécessaires.
Nous désirerions de ne point passer plos avant ; et, pour ne pas blesser les oreilles de Fhumanité , de nous abstenir de parler des a<îtes ri^ureux d'oppression qu'on exerce journellement dans la ville de Boston , si ce n'était que nous espérons que vous ne tarderez pas , en dés^ouant ces actions barbares et en punissant ceux qui les commettent ^ à venger l'honneur du nom britannique j et à rétablir les droits de la justice violée.
Cette ville autrefois florissante , peuplée et commerçante, Voit en ce moment en garnison dans ses murs une armée envoyée , non pas pour protéger ses habitants, mais pour les réduire à l'esclavage. Le gouvernement civil est renversé , et un despotisme militaire établi sur ses ruines. On s'arroge des pouvoirs inconnus à la constitution, et qui ne sont fondés sur aucunes lois ni sur aucun droit. On envahit injustement la propriété privée. Les habitants sont tous les jours assujettis à la
licence de la soldatesque , pendant qu^au mé^ pris de leurs droits naturels , et sans égard pour les pactes les plus solennels , oïi les empêche de se retirer ; 6u si quelques fois , après de longues et de fatiguantes sollicitations , ils peuvent se procurer un passeport , on retient leurs effets ; et ceux même qui sont le plus favorisés, n'ont d'autre alternative que la pauvreté ou l'esclavage. La détressse de tant de milliers d^ommes , qu'on se fait tm jeu de privei^ des nécessités de la vie, est un'sujet sur lequel nous voudrions bien ne pas nous étendre.
Nous ne pouvons cependant nous empêcher d'observer qu'une flotte britannique, sans même y être autorisée par des actes de votre parlement , est tous les jours occupée à ruiner nôtre commerce , saisir nos vaisseaux , et priver des sociétés entières de leur subsistance journalière. Et notre considération pour votre gloire ne peut nous permettre de nous taire , lorsque des troupes britanniques souillent votre gloire par des actions que la haine la plus invétérée entre des nations civilisées.
Telle est l'inutile et barbare destructicm de Charles-Town , d'une ville déjà ancienne , grande et bien peuplée , qui l'instant d'auparavant venait d'être abandonnée par ses habi-
laiita y ibrçés àft fuir pour échapper à la furie de votre soldatesque.
Si vous conservez encore ces sentiments de compassion qui ont toujours été la marque distinctive des Bretons ; si Fhumanité qui modérait la valeur de nos anciens ancêtres n'a pas dégénéré chez vous en cruauté , vous déplorerez les misères qu'on fait éprouver à leurs descendants.
A quoi devons-nous attribuer ce traitement? Si c'est à quelque principe secret de la constitution, qu'on nous en fasse part ; qu'on nous apprenne que ce gouvernement , que nous avons long-temps révéré, n'est pas sans avoir ses défauts , et qu'en même temps qu'il assure la liberté à une partie de l'Empire il en rend nécessairement le reste esclave. Si un tel principe existe , d'où vient qu'il a cessé d'agir pendant plusieurs générations, et qu'en ce moment on l'appelle à faire son eflet? Ne peut-on donner aucune raison de cette conduite , ou faut-il qu'on en ait d'autres à donrner que l'exercice capricieux du pouvoir arbitraire? Et des hommes du sang breton s'y soumettront-ils lâchement? Non , Messieurs, nous ne le ferons*jamais, et tant que nous révérerons la mémoire de nos vertueux ancêtres , nous ne pourrons jamais abandonner
ces privilèges glorieux pour lesquels ils ont combattu , et qu'ils ont conquis au prix de leur sang. Admettons que vos flottes puisi^ent détruire nos villes et ravager nos côtes maritimes , ce sont des objets peu intéressants , et qui n'ont nulle importance pour des hommes dont le sein est embrasé de l'ardeur de la liberté. Nous pouvons nous retirer hors de la portée de vos vaisseaux ; et, sans manquer essentiellement d'aucune des nécessités de la vie , jouir d'un luxe dont vous serez privés à l'avenir , celui d'être libres.
Nous connaissons la force de vos armes , et nous pourrions en craindre l'effet si elle était déployée dans la cause de la justice et de votre pays. Mais des Bretons combattront-ils sous les bannières de la tyrannie ? Voudrontils rendre inutiles les travaux et déshonorer les victoires de leurs ancêtres? Forgeront-ils ' des chaînes pour leur postérité ? S'ils s'abais^ sent à prendre sur eux cette tâche infâme , leurs épées conserveront-elles leur tranchant, et leurs bras leur vigueur accoutumée? Des Bretons ne sauraient jamais devenir des instruments de l'oppression, avant d'avoir perdu cet esprit de liberté , qui seuT les rend invincibles.
Nos ennemis nous accusent de sédition. En
quoi la font-ils consister ? Est-ce dans noire refus de nous soumettre à des actes inexprimables d'injustice et de cruauté ? Si cela est ainsi , montrez-nous une période dans votre histoire où voui^ n'ayez pas été séditieux de la même manière.
On nous accuse de tendre à l'indépendance ; mais par quoi cette accusation est-elle appuyée? Par les assertions de vos ministres , et non par nos actions. Insultés , outragés et méprisés, quelles sont les démarches que nous avons faites pour obtenir justice ? Nous avons porté au pied du trône nos pétitions respectueuses ; nous avons imploré le secours de votre équité ; nous avons suspendu notre luxe et retranché notre commerce.
Les avantages que vous tirez de notre tommerce étaient assignés comme une compensation de la protection que vous nous donniez. Dès que vous avez cessé de nous protéger, qu'avions-nôus désormais à compenser ?
Quel a été le succès dfe nos efforts ? On a malheureusement réussi à détourner de nous la clémence de notre souverain ; nos pétitions sont traitées avec indignité ; on répond à nos prières par des insultes. Si nous nous adres^' sons à vous y nos adresses demeurent négll^ gées, et il ne nous resVe «vaeVi vt\%\«. ct^^v^
que vous ne manquiez ou de volonté ou de pouvoir pour nous secourir.
Même dans ces circonstances ; quelles mesures avons-nous prises qui décèlent un désir d'indépendance ? Avons-nous imploré le secours des puissances étrangères , rivales de votre grandeur ? Lorsque vos troupes étaient peu nombreuses et. sans défense, avons-nous pris avantage de leur détresse pour les chasser de nos villes? Ou plutôt ne leur avons-nous pas permis de se fortifier, de recevoir de nouveaux secours , de se procurer des augmentations de force ?
Ne vous laissez^ pas persuader par vos ennemis et les nôtres , qu'en cela la frayeur ou aucun autre motif indigne , ait eu la moindre influence sur nous ! La vie des hommes qui sont Bretons nous est toujours précieuse. Ils sont les enfants de nos pères , et un échange non interrompu de services mutuels avait resserré les liens de l'amitié. Lorsqu'on commença les hostilités, lorque dans une occasion récente vos troupes se firent un jeu de nous attaquer , il est vrai que nous repoussâmes leurs coups y ibais nous déplorâmes les blessures qu'ils ^ous obligèrent à leur faire ; et nous n'avons pas encore appris à nous réjouir d'une victoire remportée sur les Anglais.
Comme nous ne désirons ni de colorer nos actions , ni de dc^ser nos pensées , nous allons vous déclarer, dans le langage simple de la vérité, les mesures que nous avons adoptées, les motifs d'après lesquels nous avons agi , et nos desseins pour l'avenir.
Lorsque notre dernière pétition au trône n'eut produit d'autre effet que de nous, attirer de nouvelles injures , et des actes de votre législature , conçus en termes qui autorisaient les rigueurs les plus cruelles; lorsque vos flottes et vos armées furent préparées pour nous arracher notre propriété , pour nour ravir nos libertés ou nos vies; lorsqu'enfin les tentatives hostiles du général Gages prouvèrent évidemment ses desseins , nous levâmes des armées pour notre défense et pour notre sûreté. Lorsqu'enfin les pouvoirs dont on avait revêtu le gouverneur du Canada nous donnèrent lieu de craindre quelque danger de ce côté, et que nous eûmes reçu des avis multipliés qu'on devait lâcher un ennemi cruel et sauvage sur nos frontières, nous prîmes les mesures que dictait la prudence , et que la nécessité justifiera. Nous nous mimes en possession de Crown-Point et de Ticonderoga.
Permettez-nous néanmoins de vous assurer très soJennellemcnl , ççat uou^ T^v(Q>Tk& ^^&
perdu de vue l'objet qui à toujours (ait notr<! but, une reconciliatioii avec vous sur des principes constitutionnels , et le rétablissement de cette correspondance amicale que nous avons entretenue jusqu'à ces derniers temps à l'avantage des deux pays.
Les habitants de ces provinces s'attachent principalement à l'agriculture et au commerce. Comme leurs modes et leurs usages sont semblables aux v6tres , c'est à vos marchés à leur fournir les objets de convenance et de luxe , contre lesquels ils échangent le produit de leurs travaux. Ainsi vous êtes le centre où aboutissent les richesses de ce vaste continent, et notre commerce est réglé de manière à seconder uniquement vos intérêts.
Vous êtes trop raisonnables pour vous attendre que nous ajoutions à un si grand avantage de contribuer encore à vos dépenses par des taxes , et pour croire , qu'après avoir détourné la source , les ruisseaux qui en dé^ rivent puissent toujours couler sans perdre de leur force.
On a dit que nous refusions de nous sou-^ mettre aux restrictions imposées à notre commerce. D'où inftre-t-on cela ? Ce n'est pas de nos paroles , car nous avons plusieurs fois déclaré le contraire ; et nous faisons de nou-
veau profession de nous soumettre aux àivert actes de commerce et de navi^tion passés avant Famiée 1 763, espérant toutefois avec confiance de ]a justice et de Féquité du parlement , que ceux de ces actes «pii, après une considération impartiale et réfléchie, paraîtront avoir établi des restrictions inutiles et onéreuses , seront révofpée ou changée dans quelques moments pltis heureux. Et nous consentons avec )oie à TefTet des actes du parlement britanni^ que , qui sauront se- borner à régler notre commerce extérieur , dans la vue d'assurer les avantages commerciaux de l'empire entier à la mère-patrie , et les profits du commerce des membres respectifs de ce même empire ; excluant d'ailleurs toute idée de taxation inté-* rieure ou extérieure, pour lever un revenu sur les sujets américains sans leur consentement.
On ose alléguer que nous ne contribuons en rien à là défense commune. Nous répondons à cela que les avantages que tire laGrande^ Bretagne du monopole de notre commerce excèdent de beaucoup le contingent que nous aurions à fournir à la défense nécessaire pour cet objet.* £t si l'on trouvait que ces avanta^* ges n'y fussent pas équivalents , qu'on écarte* les restrictions imposées à notre commerce ,
et nôti5 eoûtribUiârotiâ dans k proportion tonvenable, lorsqu'on nous en fera constitution-* nellement la detaànde^
C'est un principe fondamental de la consti-^ tution britannique , qUe chaque bomme de-* vrait avoir au moins une part représentative à la formation des lois aujiquelles il est obligé d'obéir; et quand même il n'en serait pas ainsi , l'administration de notre police intérieure par le parlement britannique, qui n'est point et ne 'sera jamais au lait de nos circonstances locales , sera nécessairement toujours incommode , et souvent oppressive ; elle fera toujours notre mal, sans qu'il soit possible qu'elle vous procure aucun avantage.
Vos ministres ont proposé un plan à nos assemblées respectives, qu'on a eu l'absurdité d'appeler un plan d'accommodement. Quand même il n'y aurait d'autre objection à faire à cette proposition, celle qui nait du temps qUè l'on prend pour la faire, ce serait déjàbeaucoup. Des hommes peuvent-ils délibérer sous des^ baïonnettes qui menacent leur sein? Peuventils entrer librement en traité lorsque leurs villes sont saccagées , lorsque les opérations lentes de la raison sont journellement troublées par de nouveaux exemples d'injustice et d'oppression?
Si vous êtes réellement disposés à nous faire une proposition que nous puissions accepter, pourquoi l'avoir différée jusqu'au moment où la nation s'est trouvée engagée dans une dépense inutile , et où nous avons été réduits à notre triste situation actuelle. Si vous n'ave» rien à nous offrir , pourquoi nous avoir fait des ouvertures , à moins que ce ne fût pour TOUS tromper vous-mêmes , en cherchant à vous persuader que nous ne voulions prêter l'oreille à aucuns termes d'accomodément?
Mais quels sont ces termes qu'on soumet à notre considération? Nous soutenons que c'est à nous à disposer de notre propriété. On nous dit que notre prétention est déraisonnable ; que nos assemblées peuvent , à la vérité , lever sur nous notre argent , mais qu'elles doivent offrir en même temps , non pas ce que.
peuvent exiger vos besoins ou les n6treS| mais, tout autant qu'on croira suffisant pour satisfaire les désirs d!un ministre , et le mettre en état de pourvoir à la fortune de ses favoris et de ses clients. Vous n'avez qu'à ouvrir les registres de votre trésorerie pour vous convaincre y combien peu de l'argent qu'on nous 4 extorqué jusqu'ici , a été appliqué à diminuer vos charges. C'est a\o\ï\tT Wù&vàx». ^ux.
injures que de supposer que noxxs puissions ainsi nous attacher à l'ombre et abandonner la substance.
Nous avons toutefois présenté de nouveau une humble et respectueuse pétition à notre souverain; et pour éloigner de nous toute imputation d'opiniâtreté , nous avons requis Sa Majesté d'indiquer un moyen par lequel les supplications réunies de ses fidèles colons pussent amener à une réconciliation heureuse et permanente.
Nous sommes disposés à traiter aux conditions qui peuvent seules rendre un accomodement durable y et nous nous flattons que nos tentatives pacifiques seront suivies de l'éloignement des troupes ministérielles , et de la révocation de ce;» lois, de l'efTet desquelles nous nous plaignons , d'une part , et de l'autre y de la séparation de notre armée , et de la dissolution de nos associations commerciales.
Ne concluez cependant pas de là que nous nous proposions d'abandonner notre propriété aux mains de votre ministère , ou de revêtir votre parlement d'un pouvoir qui puisse aboutir à notre destruction. Nous avons désiré d'employer tous les moyens paicibles et modérés à maintenir les remparts
essentiels àe notre constitatiôn, mais vos ministres , également ennemis île la liberté Attglaise et de la liberté américaine , ont ajotité à leurs actes précédents d'oppression l'entreprise de nous réduire par Pépée à une soumission servîle et abjeete. C'est sur l'épée , par conséquent , que nous sommes forcés de Compter pour nous protéger. £t quand même la victoire se déclarerait en votre faveur, des hommes élevés dès leur en&nce an maniement des armes , et animés par'Pamoup de k liberté , n'offriront utie conquête ni aisée , ni peu coûteuse. Nou» sommes au moins assurés que notre effort sera glorieux , et que notre succès est certain , puisque même au sein du trépas , nous trouverons cette liberté dont vous nous interdisez de jouir pendant notre vie.
Permettez-nous à présent de vous demander quels a^'antages vous retirerez de nous avoir subjugués? Le commerce d'un pays ravagé et ruiné est toujours peu considérable , et son revenu n'est presque rien , pendant que les" dépenses nécessaires pour le soumettre et le retenir dans la sujétion sont certaines et inévitables. Que restera - t - il à/ori à vos tyrans , s\ cii ti'tat d'avoir satisfait un orgoeil exlravîiu^mv , wv^^«^^\t ^^
nous faire servit à des desseins conU*e votre liberté.
Deê soldats qui ont plongé leurs épées dans 1er sanig. de leurs frères américains y ne répugneront pas daTanfage^ les tirer contre vous. Il est possible que vous déplof iex , lorsqu^il sera trop tard , là perte de cette liberté que nous vous exhortons à préserver pendant que vous le pouvez encore.
Si d'un autre côté votre entreprise échouait ; si cette connexion , que nous désirons avec tant d'ardeur de maintenir , était dissoute ; si vos ministres épuisaient vos trésors et prodiguaient le sang de vos compatriotes dans de vains eilorts contre notre liberté , ne nous livrent-ils pas dans ce cas , affaiblis et sans défense , à vOli ennemis naturels ?
Puis donc que la perte de votre liberté doit être le fruit de vos victoires , et votre ruine ,. le prix de notre défaite j quelle *.veugle fatalité peut vous entraîner dans une poursuite destructive de tout ce qui peut être cher à des Bretons.
Si vous n'avex aucun égard pour la liaison qui a subsisté si long-temps entre nous ; si vous avez oublié les blessures que nous avons reçues en combattant à vos côtés pour Fagrandtssement de votre empire ;. si notre
commerce n^cst pas nn objet aa-desaons èe votre considération ; si la justice et l'humanité ont perdu leur influence sar vos cœurs , il reste toujours assez de motifs pour exciter votre indignation contre les mesures c{u'on poursuit en Ce moment , puisqu'il y Ta de votre richesse y de votre honneur et de votre liberté.
Malgré la détresse à laquelle nous sommes réduits , nous oublions quelquefois nos pro* près afflictions pour anticiper sur les vôtres et nous en affecter. Nous voyons avec douleur que des conscib téméraires et peu réfléchis soient sur le point de précipiter la destruction d'un empire qui a fait Venvie et l'admiration des âges précédents; et nous appelons l'Etre Suprême en témoignage que nous voudrions partager nos biens avec vous , risquer nos vies y sacrificr enfin toute autre chose que la liberté , pour vous sauver de votre perte.
Un nuage est supendu sur vos. têtes et sur les nôtres ; avant qu'il vous atteigne il pourra probablement éclater sur nous. C'est pourquoi y avant que le souvenir de notre ancienne amitié soit tout-à— fait effacé y penncttei-iio\i& àe \wil% donner en-' core une Cois ces noius «vi\ ?iw& Vovj^^xss^v
agréables à nos oreilles , en priant le Ciel de détourner , et notre propre ruine , et la destruction qui menace nos amis , frères et compatriotes de l'autre côté de l'Océan.
{Suivent les signatures,)
( Extrait de l'Histoire de l'Amérique , par David Ramsay, t. i, p. 4i5 et suivantes.)
Déclaration des droùs qui m à nous et à nos descendan être considérés comme la h de notre gouvernement, r présentants du bon peuple t plètement et librement assen burg, le premier Juin 1776.
ARTICLE PREMI
Tous les hommes naissent et indépendants, et ont àei et inhérents à leurs personi peuvent , par quelque convei
sont ses dépositaires , ses agents , et sont tenus de lui ^rendre compte en tout temps, de leurs opérations.
III. Les gouvernements sont institués pour le bien commun , pour la protection et la sûreté du peuple , de la nation ou de la communauté. De tous les systèmes de gouvernement, le meilleur est celui qui est le plus propre à produire la plus, grande somme de bonheur et de sûreté, et qui est le plus à Pabri du dan^ ger d'une mauvaise administration. Toutes les fois qu'un gouvernement sera reconnu incapable de remplir ce but , ou qu'il y sera contraire , la pluralité de la nation a le droit indubitable , inaliénable , inaltérable de l'abolir , de le changer ou de le réformer de la manière qu'elle jugera la plus propre à procurer le bien public.
IV. Aucun homme ni aucune classe d'hommes , ne peut avoir droit à de5 émoluments , ni à des privilèges particuliers et exclusifs que pour des services rendus au public ; et un tel droit ne pouvant ^tre héréditaire , l'idée d'un honime né magistrat , législateur ou juge , est absurde.
V. Les trdis puissances , la législatrice
IVxécatrice et la judiciaire , doivent être sé^ parées et distinctes. Afin de prévenir tonte idée d'oppression dans les membres qui contposent les deux premières, en contribuant tous également aux charges^ ils doivent, après un temps fixe , être réduits à Pétat privé , rentrer dans la foule du peuple d'où ils ont été tirés originairement , et les places vacantes doivent être remplies par d'antres, au moyen d'élections fréquentes , certaines et régulières.
VI. Les élections de Ceux qui sont desti^ nés à représenter le peuple dans le corps législatif , doivent êtres libres. Quiconque a donné des preuves suffisantes d'un inrtérêt constant , et de l'attachement qui en est la suite , pour le bien général de la communauté , y a droit de suflrage.
VII. On ne peut enlever à personne la plus faible portion de sa propriété , ni l'ap^ pliquer à des usages publics , sans son propre consentement , ou celui de ses représentants légitimes , et le peuple n'est point obligé d'obéir h d'autres lois qu'à celles qui ont reçu sa sanction , de l'une de ces deux manières , pour l'avantage commun.
(Mg)
Vni. Tout pouvoir de suspendre les lois , ou d'en arrêter l'exécution , en vertu de quelque autorité que ce soit , sans le consentement des représentants du peuple , est un attentat à ses droits et doit être rejeté.
IX.. Toutes lois rétroactives , et punissant des délits commis avant qu^ elles existassent , sont injustes , et par conséquent ne doivent jamais avoir lieu.
X. Dans tous les procès pour crimes capitaux ou autres , chacun a droit de de-' mander le motif et la nature de l'accusation intentée contre lui , d'être confroi^té à ses accusateurs et aux témoins , de produire des témoignages en sa faveur , d'exiger une prompte sentence des jurés de son voisinage non suspects de partialité , sans qu'il puisse être déclaré coupable que d'un avis unanime : il ne peut être forcé de rendre témoignage contre lui - même ; et aucun homme ne peut être privé de sa liberté que par une sentence de ses pairs , en vertu des lois du pays.
XL On ne doit point exiger des cautionnenements excessifs , ni imposer des peines pé- I. 'î>^
cuniaires trop coni idérables , ni condamnei à des peineg cruelles et inusitéei.
XII. Tous décrets sont vexatoires et oppressifs y sUls sont décemjés sans preuve snf fisante , et si Tordre qui charge un officier d faire des percpiisitions dans des lieux suspects y d'arrêter une ou plusieurs personnes ou d'enlever des eflets , ne contient pas uj état ou description particulière des lieux des personnes ou des choses qui en son l'objet , et Pon ne doit jamais en accorder d semblables.
XIII. Dans les procès civils et dans ki affaires personnelles , l'ancien usage de recourir aux jurés est préférable à tout autr et doit être regardé comme sacré.
XIV. La liberté de la presse est un de plus forts boulevards de la liberté publique et ne peut être restreinte que dans les gouvernements despotiques.
XV. Une milice bien réglée et bien exerrée , composée de citoyens , est la défens< naturelle , la plus convenable et la plui sûre d'un état libre. Il ne doit point ^
avoir de troupes Té^éca ctl temps de paix parce qu'elles sdnl àaii%<er«^x^t%V\4.\^^T\fc
et dans tous le» cas , le militaite doit mon-trer une soumission entière à l'autorité civile , et ne pas cesser un instant d'être sous sa direction.
XVI. Le peuple a droit à un gouvernement uniforme y en sorte qu'aucun gouvernement distinct et indépendant de celui de Virginie y ne peut être érigé ni établi dans les limites de cet état.
XVII. Aucun peuple ne peut conserver un gouvernement libre et heureux-, sans être attaché par des liens fermes et constants aux règles de la justice , de la modération , de l'économie , de la tempérance et de la vertu , et sans recourir fréquemment à ses principes fondamentaux.
XVIII. La religion ou le culte dû au créateur , et la manière d'y satisfaire , ne doivent être dirigés que par la raison et la persuasion , jamais par la force ni par la violence ; d'où il suit que tout homme doit jouir de la plus parfaite liberté de conscience ; que la même liberté doit s'étendre également à la forme du culte que sa conscience lui JKcte y et qu'il ne doit être ni puni ni troublé par aucun magistrat , à moins que , sous prétexte de religion , il ne troubU. l^v-
même la paix , la tranquillité , ou la sûreté de la société ; et tous les citoyens sont dans l'obligation de pratiquer la tolérance chrétienne , l'affection et la charité les uns envers les autres.
( Suivent les signatures, )
(Extrait des Rech^hist en pol. sur les États- Unis , par un citoyen de Virginie , i»* partie , p. i58 et suivantes.)
N° III
Manifeste du Congrès des ÉuUs-Unisi
Ces États-Unis ayant été forcés à des hostilités par les mesures oppressives et tyranniques de la Grande-Bretagne, obligés de commettre à la décision des armes les droits essentiels du genre humain , et contraints enfin de secouer un joug (jui était devenu trop onéreux pour le supporter , se sont déclarés libres et indépendants.
Pleins de confiance dans la justice de leur cause , et dans l'Être qai dispose des événements humains , ils n'ont pas craint , tout faibles et dépour\'us qu'ils étaient , de défier la puissance de leurs ennemis.
Ils ont persisté dans cette confiance à travers tes vicissitudes de la fortune durant trois campagnes sanglantes , sans ^\x^ VnJÀmx^^^ par la puissance , ni domptés ipax \^ ">Qat>ùw:^^
de leurs ennemis. Leurs vertuew ont supporté sans murmurer la p infinité de choses q«i vendent la vie Leurs braves troupes ont supporte tience les fatigues et les dangers d' tion , féconde en dangers et en fat point dont auparavant il n'y a d'exemple.
Le Congrès s'estimant obligé d ennemis , comme les enfants de ce est également le père de tous ; et c moins d^adoucir les calamités de puisqu'il n'a pu les prévenir , s' à épargner ceux qui étaient en ari l'Amériqiœ , et à rendre moin^ les chaînes des ennemis tombés mains.
La conduite de ceux qui servaiei drapeaux du roi de la Grande-B élé, à un petit nombre dVxcepti< entièrement opposée. Ils ont rava^ nés y incendié des villages sans d massacré les citoyens de l'Améri( prisons ont été des lieux de c meurtrière pour ses soldats , leun pour ses matelots , et les injure cruelles ont été a^tav^fc^^^\R* sières insultes.
Après avoir échoué àana lenrs vain» efTort»
pour dompter Pesprit indomptable de liberté qui nous aaime , ils ont eu la bassesse d'attaquer les représentants de l'Amérique par la corruption , la supercherie et l'adulation seryile. Ils se sont joués de l'humanité en détruisant leurs semblables de gaieté de cœur ; ils se sont joués de la religion par des appels impies à l'Être suprême, dans le même temps qu'ils violaient ses sacrés commandements :
ils se sont joués de la raison même , en s'ef-^ forçant de prouver qu'on.pouvait confier avec sûreté la liberté et le bonheur de l'Amérique à ceux qui ont vendu leur propre liberté , sans être retenus par le sentiment de la vertu ou par celui de la honte.
Se voyant traités avec le mépris que méritait une telle conduite , ils se sont adressés à des particuliers ; ils les ont sollicités de briser les liens de leur fidélité envers leur pays , et de souiller leurs âmes du plus noir de tous les crimes , mais craignant de n'en pouvoir trouver un seul dans toute l'étendue de ces États-Unis digne de répondre à la scélératesse de leurs vues, ils ont, pour faire impression sur les esprits faibles , menacé d'étendre enc^^ leurs ravages.
Tant qu'il est resté une omhv^ d'^^^<v>SL ^s^ç».
notre exemple pourrait apprendre à nos ennemis à respecter ces lois qui , entre les nations civilisées , sont tenues pour sacrées y et à se conformer aux préceptes d'une religion qu'ils prétendent croire et révérer en commun avec nous , on les a Laissés à l'influence de cette relig^ion et de* cet exemple. Mais puisque leur caractère incorrigible ne peut être touché par la douceur ni par la conbpassion, c'est désormais notre devoir de venger par d'autres moyens les droits de l'humanité.
Nous donc, le Congrès des États-Unis d'A— mérique, déclarons et publions solennellement, que si nos ennemis osent exécuter leurs menaces, ou persister dans la marche barbare qu'ils ont déjà adoptée , nous en prendrons une vengeance si exemplaire qu'elle effrayera ceux qui voudraient imiter une semblable conduite. Nous en appelons de la droiture de nos intentions à ce Dieu puissant qui sonde les cœurs des hommes , et nous déclarons en sa sainte présence , que comme nous ne sommes point déterminés par les suggestions téméraires et précipitées de la colère et et de la vengeance , aucun changement possihle de fortune ne no\i& îer^ \a.iî!L^\& d^^rtir de notre présente TésoVulVou.
Fait en Congrès d'un consenlement unanime , le 3o d'octobre 1778.
Heiïri Laurens, président.
Attesté, Charles ThomsoN; secrétaire.
N»IV
Traité d*alUance entre Sa Ma/esté Très^ Chrétienne et les États-Unis,
Sa Majesté Très-Chrétienne et les États- Unis d'Amérique , à savoir New-Hampshire, Massachusetts-Bay , Rhode-Island , Connectient , New-York , Nfew-Jersey , la Pensylvanie , Delaware , le Maryland , la Virginie , la Caroline septentrionale , la Caroline méridionale et la Géorgie , ayant conclu ce même jour un traité d'amitié et de commerce poi:^r l'avantage réciproque de leurs sujets et citoyens y ont jugé nécessaire de prendre en considération les moyens de fortifier ces engagements , et de les rendre utiles à la tranquillité et à la sûreté des deux parties ; particulièrement en cas que la Grande-Bretagne , par ressentiment de cette liaison et de la bonne correspondance qui est l'objet dudit traité , vînt à rompre la paix avec la France , soit par des hoslUilès ÀYtetlt^ ^ ou en troublant son commerce el sai tvwX^^Vxqxi ^\Mkfc
manière contraire aux droits des nations , ^ à la paix qui subsiste entre les deux conron--' nés ; et Sa Majesté et lesdits États-Unis ayant résolu , dans ce cas , de réunir leurs conseils et leurs efforti^ contre les entreprises de leur ennemi commun : les plénipotentiaires respectifs , autorisés à convenir des clauses et des conditions propres à remplir lesdites intentions , ont, après la plus mûre délibération , conclu et arrêté les articles suivants :
ARTICLE PREMIER
Si la guerre éclatait entre la France et la Grande-Bretagne durant la continuation de la guerre actuelle entre les États-Unis et l'Angleterre, Sa Majesté et lesdits États-Unis feront cause commune et s'entr'aideront mutuellement de leurs bons offices , leurs conseils et leurs forces , selon que l'exigeront les circonstances , comme il convient à de bons et fidèles alliés.
II. La fin essentielle et directe de la présente alliance défensive est de maintenir efficacement la liberté, la souveraineté et Pindépendance absolue et illimitée des Etats- Unis , tant en matière de gouvernement que
IIL Les deux parties contractantes feront ^ chacune de son côté et de la manière, qu'elle pourra juger la plus convenable y tous les efforts qui seront en leur pouvoir contre leur ennemi commun , dans la vue d'atteindre au but proposé.
IV. Les parties contractantes conviennent que , dans le cas où l'une des deux formerait quelque entreprise particulière dans laquelle la concurrence de l'autre pourrait être nécessaire , la partie dont la concurrence sera requise , s'y joindra avec empressement et de bonne foi , afin d'agir de concert pour cette opération , autant que le permettront les circonstances et sa propre situation particulière , et dans ce cas , elles régleront par une convention particulière la quantité et le genre de secours à fournir, ainsi que le temps et la manière de mettre ce secours en actipn , aussi bien que les avantages qui devront en être la compensation.
V. Si les États-Unis jugeaient à propos d'entreprendre la réduction de ce qui reste de la puissance britannique dans les parties septentrionales de l'Amérique ou les iles Bermudes , ces pays pu iles , en cas de succès >
seront confédérés avec lesdits États-Unis , ou en dépendront.
VI. Le roi Très Chrétien renonce pour ^mais à la possession des lies Bermudes, ainsi que de toute partie du continent de V\mérique septentrionale qui, avant le traité de Paris, en 1768 , ou en vertu de ce traité , a été reconnue appartenir à la couronne de la Grande-Breta^e , ou aux États-Unis , ci-^ devant appelés Colonies Britanniques, ou qui est en ce moment , ou qui a été en dernier lieu au pouvoir du roi et de la couronne de la Grande-Bretagne. ■
VIL Si Sa Majesté Très Cïirélienne juge à propos d'attaquer aucune des îles situées xlans le golfe de Mexique, ou près de ce golfe , qui sont à présent sous la puissance 4le Ja Grande-Bretagne , toutes lesdites iles , en cas de succès j appartiendront à la couronne de France.
VII L Aucune des deux parties ne conclura ni trêve ni paix avec la' Grande-Bretagne , sans en avoir d'abord obtenu le consentement de l'autre ; et elles s'engagent mutuellement à" ne pas mettre bas les armes que l'indépen^ dance des États-Unis n'ait été folibellement ou tacitement assurée par le traité atà lès trai^ tés qui termineront la .guerre. <-^ •
IX. Les parties contmetântés «déclarent , que comme tUes sont rétxAatê^'^ «tm^vt^v^
\[) % l'antre, quel que pause être Vévi
\\''i i de la gnem.
!i I I X. Le roi Très Oirétien et le» Èb
À\'f \ consentent à inviter en à admettre
\\'l \ Puissances €|ai peuvent avoir reçu
lift jures de l'Angleterre , à faire caos
,\\\ l '■ mune avec edx, et à accéder à la t
\\"i \ alliance, sons» les conditions dont
il t j librement convenu , et qui seront n%]
'■'; C _ tre tontes les parties.
!;' 1 XI. Les deux parties se garantisseï
;. r j , tuellement dès le temps présent et p
;*.' ' ' mais y contre toutes autres Puissances
\\i^i les Ëtas-Unis à Sa Majesté Très Chr
''•Ml ^
Mv ^ . les possessions actuelles de la couro
fédération poiirr» obtenir durant la ^ecre ysur aucun des états maiuUnanlt ou ci^evaat possédés dans l'Amérique septentrionale par.
]a Grande-Bretagnp ; conformément aux cânrquième et sixième artidea ci-deasiis , le tonk selon que la possession en sera fisiée et l»^ surée auxdits états , au nminent oà cessera»
leur guerre actuelle avec l'An|;leterFe.
XII. Afin de fixer plus précisément, le sens et Papplication de l'article précédent;, les parties contractantes déclarent, qu'en» cas d'tmè rupture entre la France et l'Anf^letarre , hi- ^rantie réciproque prononcée dan^ . ledit article , aura sa pleine force et son plein ep'et, dès le moment que cette guerre éclatera ; et si une telle rupture n'a pas lieu , les obliga- . lions mutuelles de ladite garantie ne com« menceront que lorsque le moment de la cessation de la guerre présente , entre les États-Unis^ et l'AAgl^ene y anoa déterminé leurs possessions.
XIII. Le présent traité sera ratifié des deux cùtés , et les ratifications seront échangées dans l'espace de six mob, ou plus tôt s'il est possible.
En foi de quoi les plénipotentiaires respectifs, savoir, de la part de Sa Majesté Trè& Chrétienne^ Conrad-Âlexaiu4c^ ^i^jAs^ <i^^~
aie royal de la cité de Strasbourg, e€ sfcrétaire du conseil d'état de Sa Majesté ; et de la part des États-Unis, Benjamin Franklii?, député de l'état de Pensylvanie au «rongés général y et président de la conrention dadit état ; SiLAS DsAHE y ci-^eTant député de l'état de Connecticnt ; et Arthur Lee , conseiller es -lois , ont signé les articles cî--dessus , tant «n français qu'en anglais ; déclarant toutefois que l'original du présent traité a été composé et conclu en langue française , et ils y ont appose leurs sceaux.
Fait à Paris, le 6 février 1778.
(L. S.) C.A. Geearjd.
(L. S.) B, Frahkliii*
(L. S.) Suas DsAVE^
(L. S.) Arthur Lee.
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